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Homère fait, dans Tlliade, le dénombrement 
des rois et des navires des Akhaiens îjui , 
pendant dix longues années, restèrent au siège 
Je Troie, en Asie : quarante et un rois et onze 
3ent soixante-seize nefs. Plus de cent mille 
merriers, dit Duruy, dans son Histoire des 
Grecs, s'armèrent et partirent de la presqu'île 
pierreuse qui portait la petite ville Béotienne 
i'Aulis. Toutes les forces vives des tribus 
maritimes avaient abandonné le pays, pour 
aller combattre l'éternel ennemi de la Grèce, 
l'Asiatique. Et puis, quand la guerre de Troie 
fut terminée , la plupart des chefs et des 
merriers avaient disparu, par la mort, tels que 
les rois Protesilaos. Akhilleus, les deux Aias, 
iVgamemnon, ou bien dans des aventures loin- 
taines de longue durée, tels qu'Odysseus et 
Ménelaos, 

La Grèce maritime, abandonnée de ses fils et 
restée sans défense, fut envahie par les tribus 
montagnardes du Nord. C'est ce qu'on a appe- 
lé l'invasion dorienne. 

Chassées par les montagnards, qu'Homère 
englobe dans ce qu'il appelle les Kyklopes, 
beaucoup de tribus maritimes émigrèrent vers 
les lointaines contrées où, depuis plusieurs 
siècles, elles avaient étendu leur commerce et 
le génie de la civilisation Mycénienne. 

« L'état Mycénien, dit M. Georges Perrot, 
« a eu certainement plusieurs siècles de vie. 
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« intense et do prospérité féconde. Des luttes 
« qu'il a subies et des conquêtes qu'il a faites 
f( pendant ce laps de temps, nous ne savons 
« rien, sinon par l'épopée, qui e/cagôre l'im- 
« porlance des événements et des personnages 
« dont elle s'empare et qui voue tous les autres 
c à l'oubli. » 

Et, ni la tradition, ni l'histoire ne purent 
suivre les tribus maritimes dans leur émigra- 
tion, parce que de l'invasion dorienne date la 
nuit obscure que la barbarie fit succéder à cette 
antique civilisation grecque qu'Homère avait 
révélée et que Schliemann vient de ressusciter 
de son long sommeil de trente siècles. 

Cette nuit obscure, ce sont les siècles de té- 
nèbres, à peine éclairés par les lueurs de Ly- 
curgue et de Solon, qui enveloppent la vie grec- 
que de l'époque d'Homère à celle de Périclès 
au début de laquelle on trouve les grands 
noms de Milliade, Thémistocle, Aristide, 
Léonidas. 

Quand une nouvelle civilisation brille en. 
Grèce avec les grands tragiques, avec Socrate 
et Platon, avec Aristophane, avec Hérodote et 
Thucydide, il ne reste que do vagues souve- 
nirs de la civilisation préhomérique. Les deux 
immortels poèmes, l'Iliade et l'Odyssée, trans- 
mis d'âge en âge, furent longtemps pour les 
Grecs, ce que fut la Bible pour les Hébreux, 
Içurs livres saints, dans lesquels, suivant l'ex- 
pression de M. Egger, la Grèce trouvait la su- 
prême beauté de son génie et la plus pure véri- 
té de son histoire, comme de sa théologie pri- 
mitive. Mais, des connaissances géographi- 
ques et astronomiques de la civilisation pré- 
homérique, des voyages et des colonies grec- 



ques qui avaient étendu à la terre entière les 
relations des anciennes tribus maritimes de 
la Grèce, il ne restait que de vagues souvenirs 
qui avaient été condensés et confondus dans 
les expéditions les plus célèbres, le voyage des 
Argonautes et celui d'Odysseus, sur lesquels 
les siècles de barbarie avaient répandu tant 
d'erreurs qu'ils étaient transformés en fables. 

On savait du temps d'Homère et avant lui, 
en Grèce, que la terre est ronde. 

Hérodote, ce précurseur de Saint-Thomas, 
que Ton a pourtant accusé de crédulité exces- 
sive, consigne le fait dans son histoire, mais 
en raillant ceux qui, à son époque, avaient 
conservé la notion de la forme ae la terre. 
Au chapitre XXXVI de son 4* livre, il dit : 

€ Du reste, je ne puis m'empêcher de rire 
« an peu de tous ceux qui se mêlent de décri- 
t re les contours de la terre, sans être guidés 
« par un raisonnement solide ; qui, par exem- 
« pie, nous peignent l'Océan embrassant dans 
< son cours toute la terre, qu'ils nous font 
« ronde comme si elle eût été travaillée au 
« tour. i> 

Dans le Timée , on trouve la fameuse phrase 
tant controversée: 

€ La terre , notre nourrice , roulée autour de 
€ l'axe qui traverse tout l'univers, a été faite pour 
€ être la productrice et la gardienne du jour et 
« de la nuit. > 

Aristote a interprété cette phrase en disant 
que Platon avait la connaissance du mouve- 
ment de rotation de la terre sur son axe. 

Parmi les objections qu'on lui a opposées, on 
a dit que c'est la seule allusion que Platon fait 
au mouvement de la terre sur. elle-même, et 
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on ajoute que toute l'antiquité pensait que To- 

fiinion de Platon était que la terre était abso- 
ument immobile. 

Dans le même discours , on trouve une autre 
phrase à laquelle on peut donner la même in- 
terprétation que celle donnée par Aristote à la 
phrase ci-dessus rappelée : 

€ C'est ainsi que naquirent d'abord le jour 
c-etlanuit et par là une révolution uniforme 
€ et régulière , ensuite le mois, après que la 
* lune eut dans son circuit, atteint le soleil, 
€ enfin Tannée, après que le soleil eut terminé 
a sa carrière. "» 

l] est certain qu'il n'y a pas dans ces deux 
phrases k le raisonnement solide » que réclame 
Hérodote; maison peut, à mon sens, aller 
plus loin et dire que Platon n'a fait qu'exprimer 
une opinion qui n'était pas la sienne, c'est 
vrai , mais qui existait de son temps. 

Il a eu bien soin , au début du Timée de dire 
qu'il ne prend pas part à la discussion. Il ne 
prend donc aucune responsabilité dans ce qui 
va être dit par les interlocuteurs qu'il met en 
scène: Socrate, Timée, Gritias et Hermocrate. 

Timée lui-même n'expose son système de la 
nature qu'avec réserve: « Si nos paroles n'ont 
c pas plus d'invraisemblance que celles des 
€ autres , il faut s'en contenter et bien te rappe- 
€ 1er que moi qui parle et vous qui jugez, nous 
€ sommes tous des hommes, et qu'il n'est 
€ permis d'exiger sur un pareil sujet que des 
€ récits vraisemblables. )> 

Il y a donc tout lieu de croire que la con- 
naissance de la forme de la terre et de son 
mouvement diurne n'étaient à l'époque d'Hé- 
rodote et de Platon qu'une tradition à laquelle 
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ajoutaient pas foi. Les anciens avaient 
Lions et de là venait la tradition. 
1ère avait dit, dans la Rhapsodie VIII de 
sée : € Il parla ainsi et tous les dieux se 
imblèrent dans la demeure d'airain. 

idaôn qui entoure la terre vint 

lîdaôn qui entoures la terre ne me de- 
ie point cela. . . » ; mais pour Hérodote, 
re n'est qu'un poète aux récits duquel il ne 
as beaucoup, pourson compte personnel. 
L. GXX du 2* livre , il termine ses apprê- 
ts sur les récits que les prêtres Egyptiens 
t fait au sujet de la guerre de Troie et 
Drésence d'Hélène en Egypte , pendant 
a durée de cette guerre, par ces mots: 
lut ajouter foi aux poètes épiques.» 
nd il raconte le voyage des Phéniciens , 
Js par le roi Nécos pour faire le tour de 
ue , il dit : c Ils rapportèrent un fait que 
crois pas , mais qui peut-être ne parai- 
as indigne de foi à tout autre , c'est qu'en 
nt le tour de la Lybie , ils avaient eu le 
.1 à droite». Hérodote n'a pas cru à la 
ure preuve que les marins de Nécos 
DU donner de l'accomplissement de leur 
)n. 

savait, également dans la société prého- 
ue, que l'Atlantide, qui n'est autre chose 
Amérique , existait au-delà des Colonnes 
;ule. 

avers les siècles de ténèbres, les Grecs 
it conservé la connaissance de l'Atlan- 
/[. Gaston Boissier a rappelé que le divin 
lia décrivit, qua presque toute l'antiqui- 
u formellement à son existence, que les 
[eus la décrivirent d'après le Maître, que 
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les géographes la placèrent sur leurs cartes et 
que, en fin de compte, Christophe Colomb 
cherchait TAtlantide quand il découvrit TA- 
mérique . 

Mais le septicisme d'Hérodote a prévalu. 

Le voyage des Argonautes a conservé les 
apparences d'une fable; on en a même fait une 
sorte de mythe religieux, trompés par ce fait 
que les Grecs préhomériques, dans ce « temps 
« où le ciel, sur la terre, marchait et respirait 
<3c dans un peuple de dieux » ont fait une apo- 
théose à ce célèbre voya.<?e de découverte , en 
donnant « aux astres qui détermînentet marquent 
€ la route annuelle du soleil » les noms qui de- 
vaient rappeler éternellement les travaux d'Her- 
cule et de ses compagnons. Hercule, Esculape, 
Orphée et les autres argonautes ne sont devenus 
des personnages fabuleux que dans la suite des 
siècles. Pour Homère ils ant été des hommes. 

L'Iliade et l'Odyssée étaient bien restés les 
chefs-d'œuvre de l'esprit humain, mais simple- 
ment à titre de poésies épiques. Parce qu'ils 
étaient écrits en vers, on ne les a pas acceptés 
comme de l'histoire. On a été jusqu'à contester 
qu'ils fussent l'œuvre du seul Homère, sans 
tenir compte que pour Zoïle, le contempteur du 
grand poète, aussi bien que pour Aristarque 
son admirateur, pour tous les critiques de 
l'antiquité, l'Iliade et l'Odyssée étaient bien 
rœuvre d'une seule et même personne, de 
l'aveugle: Omèros. 

Grâce à Hérodote et aux siècles de ténèbres 
ni avaient recouvert la vie grecque on a suivi 
e fausses pistes pour rechercher les étapes 
du voyage d'Odysseus; des migrations des 
tribus maritimes de la Grèce préhomérique. 
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on n'a rien cherché en dehors des limites 
rtroites de la Méditerranée et de la mer Noire ; 
alors que les noms portés jusqu'à nos jours 
par les pays visités par Odysseus, dans la mer 
des Indes, montrent le véritable itinéraire du 
roid'Ithakè; alors que les traces des tribus 
maritimes remontant soit à Tépoque de Tin- ' 
vasion dorienne, soit antérieurement, peuvent 
se retrouver dans toute l'étendue du globe 
terrestre . 

La critique moderne a été plus incrédule 
encore qu'Hérodote. Les récits d'Homère n'é- 
taient pour elle que des œuvres de l'imagina- 
tion d'un ou de plusieurs aèdes. Le bouclier 
d'Akhilleus, cette œuvre d'art méticuleuse- 
ment décrite dans l'Iliade , les plus grands 
savants de nos jours n'y ont pas cru: « les ta- 
« bleaux du bouclier d'Achille , dit Duruy , ne 
«L sont qu'un rêve de poète». Il fallut bien y 
croire, pourtant, à ce bouclier, quand le prodi- 
gieux Schliemann retrouva des armes sembla- 
bles dans les fouilles qu'il fit à Micènes. 

A cet égard, la déclaration de M. Georges 
Perrot est formelle, et cependant lui aussi 
n'avait p3.s cru au bouclier d'Achille : «Jusqu'à 
« présent , a dit ce savant . on avait peine à 
« comprendre ce que veut dire Homère quand 
<L il parle , dans sa description du bouclier 
< d'Achille , d'une vigne d'or, avec des raisins- 
€ noirs , une palissade d'argent , un fossé en 
« Kyanos , une haie d'étain. Le procédé qu'il 
« avait en vue, celui que Héphaistos emploie 
« pour embellir les armes destinées au fils de- 
c Thétis , nous en connaissons maintenant les 
« applications par ces poignards de^ Micènes. 
c L'un d'eux représente une chasse au* lion; 
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€ sur les autres, on aperçoitdes lions en course, 
« des lions qui poursuivent des fauves dans la 
« plaine*. > 

Le bouclier d'Achille ayant pu exister tel 
qu'Homère Ta décrit, la raison nous dit que ce 
que le vieil aveugle a raconté du voyage d'Odys- 
seus peut être vrai et l'on verra que les siècles, 
je le répète , ont respecté les noms donnés par 
Odysseus ou par ses contemporains aux pays 
qu'il a visités et que ces noms concordent avec 
ce qu'Homère a dit de chacun de ces pays. 

Dans la Revue des Deux Mondes des 1"' et 15 Fé- 
vrier 1893 , M. Georges Perrot a initié le public 
à l'œuvre de cet homme extraordinaire que fut 
Schliemann, et a fait connaître ce qu'il faut en- 
tendre par ces mots nouveaux de Civilisation 
Mycénienne , appliqués à la civilisation de la 
Grèce d'Homère et des temps qui ont précédé 
le divin aêde. 

« Schliemann, dit M. Georges Perrot, n'avait 
« pas reçu cet enseignement des universités qui 
€ habitue ses disciples à suspendre leur juge- 
« ment , et , dans bien des cas , à s'abstenir 
« même d'une conjecture. Tout ce que racon- 
« tait Homère lui paraissait aussi réel que ce 
c que racontèrent plus tard Hérodote et Thucy- 
« dide ; la différence de la poésie et de l'histoire 
« n'existait pas pour lui ; il croyait à Homère 
c comme un puritain à la Bible... Là où se 
« serait arrêté l'esprit critique , qui sait que 
< l'on trouve presque toujours autre chose que 
€ ce qu'on cherche, il s'est entêté ; le plus sou- 
« vent , l'événement lui a donné raison. » 

L'œuvre de Schliemann a été accomplie de 
1868 à 1890. Elle est donc récente et elle est peu 
connue du grand public. 
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Par ses fouilles d'Hissarlik et de Mycènes , 
Schliemann a fait apparaître tout un monde de 
la Grèce primitive , dont on ne soupçonnait 
même pas rexistcnce. 

Les fouilles de Tiryntlie, d'Orchomène et de 
Troie , les découvertes de Schliemann et celles 
de ses continuateurs, Stamatakis et Tsoundas 
ont , suivant l'expression de M. Georges Per- 
rot « donné à l'épopée comme une toile de fond 
€ et un arrière-plan. > Mais , ajqute le mêïné 
savant t bien des détails échappent encore et" 
« bien des parties du tableau restent dans rôm- 
c bre. )} 

Au nombre de ces détails â retrouver, figure 
la question de savoir ce que sont devenues les 
tribus maritimes de la Grèce qui sont allées 
s'établir dans des contrées lointaines y lors de 
l'invasion dorienne et antérieurement. 

Les découvertes de Schliemann concernent 
surtout riliade. Pour l'Odyssée , il faut chercher 
ailleursque dans l'Asie Mineure et la Grèce. Où? 
Dans l'Odyssée même , qu'il faut déchiffrer 
comme une énigme. Et cette énigme expliqué^" 
conduit à Madagascar, où l'on trouve les traces" 
d'une tribu maritime Grecque qui y a créé un 
empire assez puissant pour qu'après trente siè- 
cles , il en reste encore une empreint^ indénia- 
ble du Nord ^u Sud , et de l'Est à l'Oued , 
dans toute l'étendue de la Grande Ile delà mer 
des Indes, 
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II existe deux coutumes très répandues el re 
montant à la plus haute antiquité. On les trou 
ve chez presque tous les peuples de FAsie et d 
l'Afrique et elles existaient en Amérique, quan 
les Espagnols y arrivèrent au XV' siècle. Ce 
coutumes consistent en ce que les femmes s'é 
pilent et portent leurs petits enfants dans le doî 
enveloppés entièrement , sauf la têle, dans u 
pagne qu'elles s'enroulent autour du buste. 

Or , ces coutumes qui se retrouvent de noi 
jours à Madagascar et qui, je le crois, du moins 
n'ont jamais existé en Europe , étaient pratl 
quées dans la Grèce antique. 

Pour Tépilalion , il faudrait citer Aristophan 
d'un bout à l'autre ; mais on peut se borner 
rappeler le cas du bonhomme Mnésiloque. 

Pour le mode de transport des enfants, onli 
dans la Comédie des Oiseaux , d'Aristophane 
« les hirondelles volaient au travail , le bei 
« plein de ciment et leur truelle derrière le doi 
a comme on porte les petits enfants. » 

C'est cette particularité de la Grèce antique 
ayant fait usage de pratiques étrangères à TEu-j 
rope et , pour ainsi dire , communes au reste 
de la terre , qui a éveillé mon attention et qui 
m'a conduit à des premières recherches à la 
suite desquelles , aux mois de Décembre 1895 
et de Janvier 1896 , j'ai rédigé deux notes qui 
ont été communiquées à diverses personnes. 
Ces notes étaient confuses , je n'avais pas en* 
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core lu THistoire de Madagascar, par Flacourt, 
le Voyage à Madagascar du docteur Auguste Vin- 
son ' Madagascar , sa description , ses habi- 
tants , et Madagascar et les Hovas par le P. 
Piolet S. J. Je n avais pas lu Hérodote avec l'es- 
prit tendu vers les recherches qui m'occupaient 
quand j'ai repris Tœuvre du vieil historien. 

J'ai continué à étudier la question dans mes 
rares moments de loisir et je suis arrivé à la 
certitude que de toutes les nations dont on peut 
retrouver les traces à Madagascar , aucune n'a 
laissé une empreinte aussi forte que les Grecs; 
qu'Homère n'est nul autre qu'Odysseus lui- 
même ; que son voyage qui fait l'objet de l'O- 
dyssée , s'est effectué dans la mer des Indes et 
a eu pour terme Madagascar ; que le voyage 
des Argonautes a consisté à faire le tour de l'A- 
frique ; enfin que la civilisation Mycénienne 
avait étendu ses relations commerciales et ma- 
ritimes à la terre entière. 



III 



Paradoxes 1 

N'e&t-cepas , lecteur , que c'est le mot qui 
vous vient à Tesprit , eiji lisant cette énuméra- 
tion d'idées nouvelles ? 

Eh bien I non. Continuez à me lire et vous 
a^rriverez à la même certitude que moi. 

Pour vous rassurer, de suite , je vous dirai 
r%Ppréciation d'une des plus hautes intelligances 
de mon Ile , l'appréciation du docteur Auguste 
Viuson : 

€ Ce travail , a-t-il écrit , parait, au premier 
« coup d'œil , un hardi paradoxe ; mais , en le 
^ lisait , onsje familiarise, en entrant dans l'or- 
« vidence , à vos vues qni acquièrent , par la 
« constance des faits, un degré étonnant et sin- 
« gulier de certitude. » 



IV 



« L'antiquité grecque, dit M. Jules Girard , 
< dans son étude sur les Mimes grecs , que 
€ nous croyons connaître , ne nous est parve- 
c nue que fort incomplète , très diminuée , très 
« mutilée , et il a fallu des hasards souvent 
« singuliers pour qu'elle arrivât jusqu'à nous. » 

Le hasard , dans la circonstance, c'est cette 
double coïncidence de coutumes qui a éveillé 
mon attention et m'a conduit à établir que Ma- 
dagascar a fait partie de ce que Hérodote a ap- 
pelé le corps liellénique , To ellênikon. 

Et c'est une chose vraiment merveilleuse que 
tant de voyageurs et d'hommes érudits aient 
écrit de longs ouvrages sur la grande île , sans 
s'apercevoir de l'influence prépondérante de la 
Grèce antique sur sa langue , sa religion , ses 
coutumes et ses mœurs. 

Quelques-uns cependant en ont eu comme l'in- 
tuition , mais aucun n'a cherché à se rendre 
compte des ressemblances bizarres qu'ils trou- 
vaient entre les Malgaches et les Grecs de l'an- 
tiquité. 

On peut expliquer ce fait par la croyance 
bien établie , avant Schliemann , que l'on 
n'arriverait jamais à voir clair dans l'histoire 
des Grecs , antérieure au siècle de Périclès et 
surtout dans celle des Grecs préhomériques. 

« Pourquoi chercher de l'histoire , dit Duruy 
€ là où ne se trouve que de la poésie légendai- 
€ re. J'ai refusé d'entrer dans le dédale des ori- 
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« gines romaines , àplus forte raison me suis-jel 
€ gardé de faire effort pour tirer une histoire 
€ suivie de ces poétiques débris , qui recou- 
€ vrent et cachent sous des fleurs le berceau 
« de la Grèce >. 

Et quand Schliemann , son Homère et son 
Pausanias , à la main , a retrouvé la ville de 
Priam et ces monuments de Mycènes « qui ne 
€ rentraient dans aucune des catégories établies 
€ par les maîtres de la science » , quand il a 
forcé les archéologues les pins renommés à 
remonter avec lui « bien au-delà de ce qui pa- 
« raissait devoir être la limite que Ton n'attein- 
« drait pas » , quand il a réveillé de la longue 
nuit des siècles la civilisation Mycénienne, 
Tun des plus grands savants de notre époque , 
M. Georges Perrot écrit comme avec tristesse : 

« Cette civilisation est une civilisation 
« muette; la voix des hommes qui Font créée 
« n'arrivera jamaisdirectement à notre oreille». 

Eh bien! non, la voix des hommes de la civi- 
lisation Mycénienne peut encore être entendue 
de nos jours , après trente siècles d'isolement 
dans la mer des Indes. 

Gloire aux grands savants qui ont honoré et 
honorent encore la France ; mais que les prin- 
ces de la science daignent lire les choses nou- 
velles que j'écris , malgré qu'elles heurtent les 
opinions qui ont prévalu jusqu'à ce jour. 

Qu'ils se souviennent de ce que M. Georges 
Perrot a dit au début de ses articles de la fte- 
vue des Deux Mondes sur la Civilisation My- 
cénienne et les fouilles et les découvertes de 
Schliemann : 

« Les hommes de mon âge ont eu d'étran- 
u ges surprises. Ils sont montés dans les pre-- 
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« in iers wagons qui aient couru sur les rails 
« des chemins de fer ; ils ont envoyé les pre- 
« niières dépêches télégraphiques qui aient vo- 
« lé le long des fils de métal ; les premiers , et 
« je les plains , ils ont entendu retentir dans 
« leur cabinet Todiense sonnerie du téléphone. 
« C'est pour eux que Tanesthésie , en suppri- 
me. mant la douleur , et les méthodes antisepti- 
c ques , en prévenant Tinfection des plaies , 
« ont permis à la chirurgie de tenter des opéra- 
« tions auxquelles n'auraient pas osé songer, 
< même dans leurs rôves les plus ambitieux , 
« les plus hardis maîtres d'autrefois. C'est à 
« eux enfin qu'il a été donné de voir la lumiè- 
« redu soleil se charger d'imprimer elle-même 
« sur la plaque de verre ou sur la feuille de 
« papier le contour et le modelé des objets 
€ en attendant, ce qui ne saurait. tarder, qu'elle 
« y dépose jusqu'aux nuances les plus fines de 
« la couleur. 

« Si toutes ces découvertes , dont nous n'a- 
« vous rappelé ici que les plus imprévues et les 
« plus mémorables, ont modifié profondément 
« les habitudes des sociétés civilisées et ouvert 
€ à la science des espoirs illimités , ceux de nos 
a contemporains qui se sont voués à l'étude de 
c l'histoire et surtout de l'histoire des temps 
< très reculés n'ont pas eu de moindres éton- 
« nements. La conception du passé n'a pas été 
« moins renouvelée que n'a été transformé le 
« présent et préparé Tavenir. » 



Flacourt , le premier qui fit , il y a plus de 
deux siècles, eu 1658, une histoire de Mada- 
gascar, ne connut de cette Ile que la moitié 
Sud et Est. Si on trace une ligne droite de la 
baie de Saint-Augustin à celle d'Antongil, on 
peut dire que toute la partie de Tîle située à 
droite, en regardant le Nord, a été connue de 
Flacourt et que toute la partie à gauche n'a 
pas été connue de lui, Or, les races d'origine 
grecque ou pour mieux dire celles qui ont 
reçu l'empreinte des Grecs de la façon la plus 
marquée, ce^soatles Sakalaves, les Ovas, les 
Betsiléos et autres qui habitaient dans la par- 
tie de l'Ile inconnue à Flacourt. Il ne fait au- 
cune mention de ces tribus, sauf un mot qui 
s'applique aux Ovas, comme on le verra; mais 
sur sa carte dressée d'après les cartes portu- 
gaises , on trouve , dans cette partie qu'il n'a 
pas visitée, à la baie de Saint-Augustin, Zafe 
an Renavoule, à l'anse de Mansiatre, Ha- 
zonringets, à la baie de Bombétoc, Andou- 
vouche, tous noms grecs que nous retrouverons 
par la suite. 

Flacourt a remarqué que « la langue est uni- 
« que et seule dans toute l'Isle, qui a, en beau- 
« coup de choses , quelque rapport avec la lan- 
« gue Grecque , soit en sa façon de parler , 
« soit dans la composition des mots et des 
c verbes >. Il dit également , au Ch. XLIII : 
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Cotte langue a des mots composés à la façon 
( de la langue grecque » . 

Mon honoré compatriote , le savant docteur 
Auguste Vinson , qui fit parlie de Tambassa- 
le envoyée , en 1862 , au couronnement de 
^adama II , a été Tannaliste de cette mission. 

En lisant le remarquable livre qu'il a écrit 
;ur Madagascar , on reconnaît que , comme 
Hacourt , il a été frappé des allures Grecques 
lu'il vit à Madagascar. 

Il a observé que les traits des Ovas sont gé- 
léralement , fins et réguliers et que dans la 
amille royale , chez Radama II , chez sa cou- 
âne germaine Ramouza , chez Andriantzi fils 
le Ramboasalama, le nez est droit, délié, aqui- 
in. 

Il a dit que « le peuple , en costume natio- 
: tional , grave et simple , était drapé à Tanti- 
: que avec des pièces d'étoffe blanche ». 

Il a dit : « Comme la pièce qui sert de dra- 
c perie principale est vaste et couvre l'homme 
: entier , ce costume est beau , comme chez 
: les anciens , et d'une simplicité grave qui rap- 
; pelle celle des Grecs et de* Romains ». 

Et cette remarque , le P. Piolet dit que le 
^. Déniau l'a faite aussi sur les Sakalaves de 
a baie de Saint-Augustin : «Voyez-les, je- 
: tant sur leurs épaules leur simbo qu'ils arran- 
: gent noblement , à la manière des anciens , et 
i ensuite , s'appuyant fièrement sur leur sa- 
[ gaie , vous croiriez voir ces Grecs et ces Ro- 
i mains d'autrefois qui ne reparaissent plus 
c que sur nos théâtres. » 

Le docteur Vinson a reconnu que rencliti- 
( que des grammairiens si commune chez les 
(Grecs , se retrouve aussi très abondamment 
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< d^ns le langage si imagé et si coloré des indir 

< gènes de Madagascar. > 

Enfin , l'influence du milieu où il s'est trou- 
vé a été si grande , que le souvenir d'Homère 
s'est imposé à lui : c Au coucher du soleil, noua 
« vîmes passer dans les plaines marécageuses, 
« à nos pieds , des légions de plus de six cents 
c aigrettes blanches revenant des marais et s'en 
€ allant réunies pour dormir sur les arbres. 
c Elles formaient de longues bandes etvolaient 
« en jetant en arrière leurlong cou arqué et leurs 

< pattes qu'elles traînaient après elles. Elles me 
« rappelaient par leur nombre , les belles com- 
« paraisons d'Homère dans riliado au sujet 
« des armées qui vont en poussant des cris , 
« plus pressées que les grues lorsqu'elles se 
« rassemblent à l'approche de l'hiver et qu'elles 
a vont par bandes pour fuir, en traversant Fim- 
m pétueuse mer , les frimas et les torrents qui 
I tombent des cieux. » 

Le cher docteur ne pensait pas qu'il avait vu 
ses légions de grues aux mêmes lieux où Ho- 
mère en avait pu voir et que lui , le poète , cré- 
ole de Bourbon , avait eu de commun avec le 
divin aède , une envolée poétique puisée , peut- 
être , aux mêmes sources. 

Parlant des mœurs des temps héroïques de 
la Grèce , Duruy dit: « Ce peuple, déjà si libre 
« dans sa constitution politique , l'était plus 
€ encore dans son organisation religieuse: point 
€ de prêtres , ou , pour mieux dire , point de 
c clergé constitué à part et point de livre saint 
* comme la Bible, les Védasoule Zendavesta, 
% c'est-à-dire point de corps de doctrines consa- 
€ crées : double fait fondamental dans l'histoi-, 
% re du développement intellectuel des Hellè- 
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« nés. Le roi est le premier pontife , c'est lui 
« qui immole la victime, sans pour cela penser 
« qu'il soit investi d'un caractère sacré; quand 
< il sacrifie pour son peuple , il remplit une 
« fonction publique. Tout chef de famille est 
« le prêtre de sa maison. "» 

Flacourt et Piolet disent que les habitants de 
Madagascar n'ont ni temples , ni autels , ni 
prêtres. Fiacourt dit que les sacrifices d'ani- 
maux sont communs à Madagascar , avec cette 
réserve qu'il faut appartenir à une certaine caté- 
gorie pour couper le cou même d'une volaille. 
Le P. Piolet dit, dans une Note de la page 460, 
que c'est le chef de famille qui frappe la victime 
en prononçant une prière à haute voix. 

Tel Agamemnon, dans l'Iliade, coupe les soies 
du sanglier et les mains levées vers Zens , les 
lui voue , puis regardant le large Ouranos, jure 
à Akhilleus, par Zeus et par Gaïa, par Hélios et 
les Erinnyes qu'il n'a jamais porté la main sur 
Breiseis ni partagé son lit et ensuite, de l'airain 
cruel , coupe la gorge du sanglier. 

Les Malgaches reconnaissent deux principes 
supérieurs : Zanaar , le dieu bon , miséricor- 
dieux et bienfaisant, comme notre Christ, et An- 
gath l'esprit du mal et de l'envie ; puis divers 
êtres puissants, tels que le Yang si redouté et 
Maïa la bienfaisante. 

Or, Zanaar, c'estle vieux dieu Zan des Grecs, 
Zan Âêr , Jupiter aérien , le protecteur de toute 
la race des Hellènes , Zeus Pamllênikos. 

Et cette expression de Zanaar dit bien ce que 
fut Zan : l'air ; de même que Poseidaôn c'était 
la mer et Aietês , la terre, aia. 

Angath , c'est le diable , l'envieux , en grec 
Agastes , envieux. 
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Yang , c'est Iakkos , lacchus , Bacchus. 

Au livre II , ch. GXLVI de son histoire, Hé- 
rodote nous apprend que « les Grecs eux-mêmes 
€ disent de Bacchus, qu'aussitôt après sa nais- 
< sance Jupiter le fit coudre dans sa cuisse et 
« le transporta dans l'Ile de Nyse , située en 
« Ethiopie , au delà de l'Egypte. » 

L'Ile de Nyse c'est le Trinakin nesô d'Homère 
rile de Hélios, Mohéli des Comores, comme 
on le verra plus loin. 

Qui pourraexpliquer comment le joyeux Bac- 
chus des Grecs est devenu pour Madagascar et 
fionr les créoles d'origine malgache de Bourbon 
e Yang dont on redoute tant la rencontre dans 
les petits chemins de nos montagnes , la nuit. 

Cette conception de Bacchus était sans doute 
connue d'Homère , car on lit dans son hymne 
à Dionysos : « Cependant, voici que Dionysos 
f leur apparut en lion terrible sur la nef , et il 
« rugissait violemment. Puis Dionysos, mani- 
c Testant ses signes , créa 'une onrse, au cou 
c hérissé qui se ievafurieuse, tandis qne le lion 
€ au bout du pont, lançait des regards terribles, 
« Alors , les marins s'enfuirent à la poupe , 
€ autour du pilote plein de sagesse , et ils s'y 
(( arrêtèrent épouvantés. Et le lion bondit et 
€ saisit le chef ; et tous , pour éviter la noire 
« destinée , sautèrent tous ensemble dans la 
> mer divine où ils devinrent dauphins. » 

Maia, c'est la Maia grecque, la mère de Mer- 
cure, dieu du Commerce , à laquelle plusieurs 
lieux sont dédiés. 

La grande fête religieuse des Malgaches, 
celle du bain, est appelée par eux, indiffé- 
remment le Fandroana ou le Misafo-rano. Les 
deux mots ont le même sens et sont tDUt à fait 
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grecs: Fandroana, Zan roos ana^ Zan coulant 
sur : la pluie d'or de Danaé. 

Misafo-rano, Midzis apsis ranis^ commerce 
chartiel par le contact de Teau. 

La pluie d'or n'est pas un vain mythe. Elle 
existe; mais comme pour le rayon vert, il lui 
faut des conditions particulières pour se mon- 
trer. Avez-vous vu, le matin, du haut de nos 
montagnes, lorsque le soleil s'est levé derrière 
un rideau de nuages, un gram de pluie tomber 
en mer, non loin dés côtes ? Gomme l'eau des 
fontaines lumineuses, la pluie est éclairée par 
les rayons qui ont percé le rideau de nuaMS, 
et l'on voit une large bande d'un jaune rutilant 
qui va du ciel à l'Océan, une pluie d'or de 
toute beauté. 

■ Les Grecs de l'antiquité, de leurs îles, de 
leurs collines et de leurs promontoires, les Mal- 
gaches, de leurs montagnes , ont dû, bien des 
fois, voir la pluie dorée par Hélios s'étendant 
de rOuranos à l'Okeanos et ils ont divinisé ce 
resplendissant phénomène de la nature, en en 
faisant une des formes du Dieu tout-puissant, 
du Dieu aérien, de Zan Aêr. 

Ody , c'est le O Dios grec. 

Sampy, idole, Zan pé Jupiter à peu près, 
image de Zan. 

FdLliditoadis y Zan Adzos dis, deux fois servi- 
teur de Zan. 

Sigidi, sorcier, sortilège, Sigê dia, Dieu si- 
lencieux, agissant en silence. 

Sanatria ! Dieu m'en préserve I Zan a trepôt 
que cela ne vienne pas à l'esprit de Zan ! 

Dans la langue usuelle^ on trouve : Aloka,. 
ombre, a privatif lokaios épais, ce qui n'a pas 
d'épaisseur. 
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Haloka, crime, êbka parfait de aliskomait 
succomber, être pris, être surpris. 

Lakana, pirogue, lakainô, creuser. On sait 
que les pirogues sont faites de troues d'arbres 
creusés. 

Rabane , Ra pour Ara savoir^ Bana femme , 
ouvrage de femme. 

Lamba Lanos Bana y ouvrage de femme en 
laine. Le nom est étendu aux ouvrages en soie.|i 

Homère dans la Rh. VII, dit : « Autant les 
€ Phaiakiens étaient les plus habiles de tous 
« hommes pour voguer en mer, sur une nef 
« rapide, autant leurs femmes l'emportaient 
€ pour travailler les toiles, et Athénè leur avait 
€ accordé d'accomplir de très beaux et de très 
€ habiles ouvrages i> les Phaiakiens ou Akaiens 
noirs ce sont les Malgaches, comme on le verra. 

Rano, eau, pluie Banis^ eau. 

Gidro, singe, Geitôn andros qui ressemble à 
rhonime. 

Gisy et Gisa, oie Gên, oie. 

Louvian-zaône, petit nénuphar sur la feuille 
duquel^ nous dit le docteur Vinson, les gre- 
nouilles se reposent, dans les marais, htiô 
SaoSy se baigner sain et sauf, sans danger. 

Marary, malade, Marainô^ dépérir. 

Satroka, chapeau, Sattô Trokos^ ce qui S6 
met sur la chose ronde. 

Sofina, oreille, Saoô Zekkos qui conserve le 
bourdonnement. 

Ro, jus, Reô, couler. 

Nono^ mamelle, Noinoe, pâturage. 

Ronono, lait, Beô nomos^ ce qui coule du pâ- 
turage. 

Resy, vaincu, BedzOy immoler, détruire. 

Aroso, pousser en avant, Airô^ partir. 



Aso , fièvre des marais, Aa$ô, exhaler des 
miasmes. 

Taso, fièvre des terres. Ta pour da et Aa,sô, 
:erre qui exhale des miasmes. 

Tany, terre, Da^ Dan. 

Vadi-bé, laprincipale femme — Vadi pour Vari 
Dar, épouse, Bia, force, puissance. 

Panalana, isthme, pan als ana, tout sur mer; 
1 rapprocher du mot Panama de l'Amérique. 

Si Ton ouvre la grammaire malgache du Père 
Caussèque S. J, dès la première page, on est 
frappé par ce fait que les lettres G , Q, U et X 
ne figurent pas dans l'alphabet malgache . 

Les lettres G et Q n'existent pas non plus en 
Grec ; TU grec a été transformé en V à Mada-r 
gascar, comme dans la Grèce moderne. Quanta 
rX, il a dans la langue grecq^ue, comme dans 
celle de Madagascar, le son Ki. 

Lalettre J n'existe pas en grec ; elle figure dans 
l'alphabet malgache, mais ce n'est pas le J fran<* 
çais, c'est le dzêta grec, il se prononce dz, com^ 
me dans le midi de la France cette lettre J se 
prononce comme le zède : ze pour je. 

Il y a, du reste, à Madagascar, des lois pho-^ 
niques qui transforment les consonnes dans 
le corps des mots: f se change en p, h en k, 
1 en d, r en dr, s en ts, v en b, etc. La lettre o 
se prononce ou. La voyelle finale des mots ne 
se prononce pas dans bien des cas ; ainsi Ova 
^e prononce Ouv'. 

M. Paul Girard a fait observer que dans la 
Grèce antique ba se changeait en va dans la 
prononciation. 

William Vincent nous dit que dans, l'Inds 
aussi» b se change en v. 
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Il est bien certain que le vocabulaire malga- 
che n'est pas composé en entier de mots grecs. 

Toutes les nations de la terre ont contribué 
à former la population et la langue de Madagas- 
car, depuis la plus haute antiquité. 

« La première chose qui frappe le voyageur 
« à Madagascar, dit le P. Piolet, c'est ladiver- 
€ site de couleur, de visage, de race des habi- 
v< tants. Que de fois Ton m'a demandé: de 
€ quelle couleur sont les Malgaches ? et la seule 
« réponse que j'ai pu faire à cette question, est 
« celle-ci: De toutes les couleurs. Il y en a, en 
K effet, de noirs, de blancs, de cuivrés, avec 
€ toutes les nuances intermédiaires. C'est qu'il ] 
« n'existe probablement pas au monde de race 
« plus mélangée ; et il est complètement exact 
« de dire qa'il y a du sang de tous les peuples 

« dans les veines du peuple malgache Et 

« toutes ces diverses races, tous ces types dif- 
« férents, sont mêlés, croisés, confondus à l'in- 
« fini par une cohabitation séculaire, par des 
« unions et des croisements sans fin. » 

Le P. Piolet nous apprend aussi qu'à la pre- 
mière population de Madagascar « vinrent se 
f joindre plus tard des Chinois qui dès les 
(( temps les plus reculés, bien longtemps avant 
« l'ère chrétienne, abordèrent à Madagascar, 
« y fondèrent vraisemblablement des comp- 
€ toirs et par des croisements multiples avec 
« les naturels du pays, y laissèrent des traces 
« incontestables de leur passage. > 

M • Grandidier a dit : « Les habitants de Ma- 
€ dagascar n'appartiennent pas plus à une 
« seule et même race que l'île entière n'appar- ^ 
« tient à un même roi. > 

Dans l'avant-propos de son histoire de Ma- . 
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ilagascar, Flacoûrt parlant des peuplés de cette 
lie dit: t Ceux que j'estime y être venus les 
« premiers ce sont les Zafe-Hibràhim ou de la 
« lignée d'Abraham, habitàns de Tlsle de Sain- 
« te-Marie et des terres voisines ; d'autant 
« qu'ayans l'usage de la circoncision, ils n'ont 
€ aucune tâche de Mahométisme^ ne connais- 
c sent Mahomet ny les Caliphes et réputent 
« ses sectateurs pour Caffres et hommes sans 
€ loy, ne mangent point et ne contractent au- 
« cune alliance avec eux. Ils célèbrent etchom- 
H ment le samedy, non le vendredy, comme 
« les Maures, et n'ont aucun nom semblable à 
€ ceux qu'ils portent, ce qui me fait croire que 
« leurs ancêtres sont passés en cette Isle dès 
t les premières transmigrations des Juifs, ou 
« qu'ils sont descendus des plus anciennes fa- 
f milles des Ismaélites dès avant la captivité 
« de Babylone, ou de ceux qui pouvaient estre 
« restez dans l'Egypte environ la sortie des en- 
€ fans d'Israël. Ils ont retenu le nom de 

< Moyse, d'Isaac, de Joseph, de Jacob et de 
€ Noé. Il en peut-être venus quelques-uns des 

< Coftes d'ilthiopie ; mais les blancs nom- 
€ mez Zafleramini, y sont venus depuis cinq 
« cents ans. Et les Zafecafimanbou des Mata- 
« tanes qui sont les Escrivains, n'y sont venus 
« que depuis cent cinquante ans. » 

Au ch. IX, parlant du pays environnant Ta- 
matave, il dit: les habitants sont bons.... ils 
c iiont tous provenus d'une même lignée qu'ils 
« nomment Zafehibrahim , c'est-à-dire race 
« d'Abraham : ils ne connaissent point Maho- 
c met, et nomment ceux de la secte Cafres : 
€ Ils reconnaissent Noé, Abraham, Moïse et 
c David ; mais ils n'ont aucune connaissance 
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1- 

« des cutres Prophètes, ny de Nostre Sauvei 
« I. G. » 

Quant aux Zaferamîni appelés aussi Zaffei^j 
himina et Roandrian , d'après Flacourt ( Gh. 
XVI), ils seraient venus à Madagascar du vi-1 
vaut de Mahomet, ce qui ne concorde pas av( 
les cinq cents ans dont il a été question ci- 
dessus. 

€ Ramini s'en alla avec sa femme en une] 
« terre dans TOrient nommée Mangadfini ou 
« Mangororo, où il vescutle reste de ses joursj 
« et fut grand prince. Il eut un fils qui s'appc- 
« lait Raharoud, qui fut aussi très puissant et 
« une fille nommée Raminia, qui se marièrent 

< ensemble et eurent deax fils, l'un Rahadzi et 

€ l'autre Racoube ou Racouatzi En ce 

« temps là dans la plis grande partie de la terre! 
« de rile de Madagascar , il n'y avait qu'an ] 

< Roy absolu qui y commandait et avait sous 
« luy en chaque province des Gouverneurs qui 
« étaient grands Seigneurs. Racoube épousa 

« sa fille Ge roi nommé Azonringets eut 

« plusieurs enfants qui eurent de grandes guer- 
« res les uns contre les autres, et ainsi se sé- 
« parèrent et par le même moyen les Provin- 
« ces eslurent leurs Gouverneurs pour leurs 
H Princes. » 

Azonringuets est un nom grec : Agos Ré- 
ynumi, le chef qui a vaincu ses adversaires. Ge 
prince fut un Alexandre à Madagascar et son 
empire finit comme celui du grand roi de Ma- 
cédoine. 

Il se peut que ces événements marquent la 
fin de l'Empire Grec de Madagascar et la fusion 
des Grecs et des Zafferamini. L'anarchie va du- 
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rer jusqu'au grand roi Andrianampoînimérina 
^1 787-1810). 

A part ces peuples , il est incontestable que 
les Malais sont venus à Madagascar, depuis la 
plus haute antiquité. Homère nous le dira , du 
reste, et nous apprendra quelle étroite parenté 
lie les Malais aux Malgaches , aux Malgaches 
jni se donnent le nom de Malacasses qui est 
e même que celui de la presqu'île Malaise : 
Malacca; l'un et l'autre nom n'étant que le nom 
grec qu'ils ont dû recevoir des Grecs de la Ci- 
vilisation Mycénienne : Malaxas , doux , clé- 
ments. 

Enfin, je relève dans Flacourt, au Ch. VII, 
ju'une rivière de la province de Matatane porte 
le nom de Pharaon, et au Gh. XII que le prin- 
cipal village de Ranoufoutchi dans la province 
de Carcanossi portait le nom d'Italie. On pour- 
rait en déduire que les Egyptiens et les Italiens 
sont également venus , avant le 17" siècle de 
notre ère, s'établir à Madagascar. Est-ce pour 
cela que le P. Piolet a dit que les Malgaches 
sont les Italiens de la mer des Indes? en tous 
cas, il s'est trompé, il fallait dire les Grecs. 

Avec une population formée d'éléments si 
divers, la langue devait être composée de mots 
i'origines variées et c'est ce qui existe dans le 
langage ordinaire. Mais là où le vrai conqué- 
rant de Madagascar, le Grec, a imposé sa lan- 
gue, c'est, comme nous l'avons vu , dans les 
noms de la religion et, comme nous allons le 
voir, dans les noms des lieux, des peuples, des 
rois et des chefs. 

M. Grandidier a dit: c Au premier coup 
c-d/œil jeté sur les noms de lieux Malgaches, 
< on voit qu'un très grand nombre, plus de la 
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< moitié commence par la syllabe A m ou in,! 
«qu'accompagnent, un, deux et guelqqefoisî 
d même trois mots combinés dont l'ensemble 
« décrit le plus souvent quelque particularité' 
« caractéristique du lieu ; cette syllabe Am ott| 
« An est une contraction de l'adverbe démons- 
« tratif Any qui signifie : où il y a, où se trouve, 
€ auprès de, sur. Le premier mot qui vient 
« après cet adverbe est d'ordinaire l'un des sui- 
€ vants : bohi ou vohi, bato ou vato, bodi ou 
« vodi. ala, hajô, tana, tsaha ou saha , drano 
« ou rano, pasi ou fasi, bala ou vala , Kadi on 
« hadi, Kara ou hara, daka ou ihara ; mais le 
« plus fréquent de tous est le premier : un 
« quart environ des uQms des lieux commen- 
« cent, en effet, par Ambohi qui est une con- 
« traction d'Anyvohitra, littéralement où estlaj 
« montagne qui. . . où est le village qui. . . » 

Comment jie s'est-oa pas aperçu que le Am, 
An ou Any malgache a absolument le même 
sens que le An ou Ana grec qui signifie : par, à | 
travers, parmi, au milieu de, dans, sur ? 

Le Ana grec se retrouve du reste, tel quel, 
à Madagascar dans plusieurs noms de lieux 
tels que Anakaô . Anakandrarezina , Anama- 
langa, ainsi que dans Fandroana. 

Ambohi c'est le A71' Bounos grec qui signifie 
également sur la colline, sur la hauteur. Cette 
coutume de placer les villes et villages sur des 
hauteurs d'où l'on domine les alentours, n'estr 
elle pas exactement celle de la Grèce antique ? 

Il faudrait avoir vu tous les lieux , ce qui 
n'est pas mon cas, puisque je n'ai jamais été 
à Madagascar, pour pouvoir retrouver facile- 
ment le sens des autres mots cités par M* 
Grandidier ; cependant, on peut dire que, has^o. 
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ou aso c'est le Aasô déjà cité, que ala vient de 
AlsOM, bois, bocage, tana de Dan, terre, Kara 
deÀaré, cîme, montagne, sommet, drano ou ra- 
no de Ra7iis^ eau, etc. 

Tous ces noms de lieux dont parle M. Gran- 
didier, plus de la moitié des noms de lieux de 
Madagascar, sont donc grecs. 

Voyons les autres noms de lieux et ceux 
des peuples. 

Ovas, Ouas , baip. Flacourt ( Gh. IX ) dit : 
€ Ensuite le lon^ de la mer de l'Ouest, le pays 
€ se nomme Andouvouche qui signifie Baye». 
Ovas et Andouvouche ont évidemment le mê- 
me sens. 

Sakalaves, Saxos laos , peuple ou guerriera 
2)orteur de boucliers, comme les Akaiens d'Ho- 
311 ère. 

Betsiléos , Bêssa laos , peuple habitant les 
vallées. 

A la page 327 de son livre, le P. Piolet dit : 
* le pays des Betsiléos est contigu à l'I méri- 
te na. ... il s'appuie sur le versant occidental 
« de la grande arête laitière et s'étend au Sud 
c du grand massif de l'Ankaratra. De grandes 
f collines parallèles , oriencées du N.N.O. au 
€ S. S. E., alternent avec des montagnes isolées 
c et de riches vallées » . 

A la page 381, parlant du pays des Antana- 
Ja, il dit encore: « on n'y trouve plus, comme 
« dans le pays des Belsiléo, ce< plaines basses 
< et humides et ces larges vallées qu'il est si 
« farikrd'aménatrer en rizières fertiles. » 

Tanala, l^m abos^ teire couverte de forêts. 
En eirel, le P. Piolet nous apprend que le sol 
de eelte province est noirâtre et composé d'une 
épaisse couclie d'humus et que les déboise- 
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ments se font d'une façon continue jusqi 
présent. Pour planter, on déboise au fuiei 
mesure des besoins. 

Ménabé. yen abatos^ vraiment impiaticab! 
C'est le seul territoire des Sakalaves ayant ce 
serve une indépendance complète. B-u-bié 
Bocu^L, ù ici page 141 de son livre « Madag: 
car >, au chapitre Ménabé, dit : ^ attaqi 
€ mainles fois par les Hovas, il n'ont pas v( 
« lu accepter leur joug et ne leur ont II 

< au'un pays dévasté; ils se sont retirés di 
« uC. c:.J :•!.. in:iccessibles d'où ils harccll 
« sans cesse leurs ennemis et déploient une 
« gueur sauvage dont les Sakalaves du N( 
(k n'ont même plus la pensée. » 

Bares, Baris, ipreimève assise des fondatlo 
C'est du pays des Bares que partent les nu 
tagnes. 

Anlankares, Antên Xeras, tas de pierres t 
yeux de tous. A la page 347 de Piolet, on ] 
<( Ankarana (pays des Antankaren) : c'est i 
(( région accidentée, offrant une succession 

< coteaux plus ou 'moins abrupts et rochei 
« aux flancs dénudés. » 

Ankove. ^gtos vallon. 

Dans l'Ankara, ^4?^ /Taré, partie Nord de ^ 
dagascar élevée au-dessus de la mer, sur 
montagnes, dans la baie de Diégo-Suai 
existe Antombouk qui est le même mot ( 
Tombouctou, dont je reparlerai et qui signi: 
carrefour des bouviers. Tome Bouxos, mar 
aux bœufs. 

« Le bétail est très abondant dans tou 
« les parties de l'Ankara ; et il était autrefois 
« plus graiiub source de richesse des habitai 
« Le chef du plus petit village possédait 
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« milliers de bœufs et roii estimait à 30,000 
€ tètes, dit le capitaine Guillain, rexportatioii 
« qui en était faite, soit de bœufs vivants, soit 

< en salaisons pour les colonies de Bourbon et 

< de Maurice » Aujourd'hui, encore, c'est de 
l'Ankara, à Vohémar, que les deux colonies ti- 
rent, principalement, leurs approvisionnements 
de bœufs. 

Antandroy Aniandros, qui tient la place de 
rhomme. C'est la côte abrupte et le territoire 
sauvage et presque désert du Sud qu'il est inu- 
tile de défendre contre l'étranger. 

Imerina/wenw, charmant, aimable. 

Milanja Smilè ync, t<Mre ayant la forme d'une 
pointe de scalpel. Il n'y a "qu'à regarder une 
carte de Madagascar. 

Ikopa (?j;os, bruit. Le torrent est, sans doute 
tumultueux. 

Betsiboka Bessa bou xainà, vallée très entrou- 
verte. 

Bombétoc, Bombe loi, qui bourdonne, bruit 
de la mer sur les côtes. 

Boéni, Boaô, qui mugit, même bruit de la 
mer. 

JMahabo, Ma aboêlos, terre sans bruit ; on n'en- 
tend plus le bruit de la mer dans la baie d^ 
Bombétoc. 

' Marovoay, Margos ouoi, malheur à l'insolent ! 
Djia^hçur à l'insolent qui voudrait prendre ce 
fprt. 

Majunga, Mata guê. Quand Radama I fonda 
celle ville, en 1824, il la dédia à Maïa, la mère 
du. Dieu du Commerce. 

Bàbai Babai, ohl Cri d'admiration devant ce 
qu'on. voit probablement de ce lieu. , . 

' Aalananarive, Antanarive, Tananarive, Anlan 
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conquête de celte ville qui s'appelait, auparavant, 
d'après le P. Piolet, Anamalanga. Le P. Piolet, 
fait remonter ce nom, dont il ne donne pa^, du 
reste, la vraie étymologie, au roi Andrianjaka 
qui s'en serait emparé une première fois, vers 
la fin du XVP siècle. Je crois que la véritable 
origine du nom d'Antananarive se trouve dans 
cette phrase du môme auteur: « Andriaaam- 
« poinimérina laisse quelques soldats dans sa 
a capitale, et s'en va, par une audacieuse diver- 
ti sion, attaquer Tananarive qu'il prend, perd, 
< reprend, reperd encore, pour s'en (emparer 
€ une troisième fois et la garder définitive- 
« ment». 

Nossi, Nosphi, hovii de, terres hors de l'Océan, 
qui s'élèvent hors de la mer : îles. 

Tintingue ou Tantang, Tantos, à l'intérieur. 
Tantang est à l'intérieur du Canal de Sainte- 
Marie ; de plus, dans la baie de Tantang est 
un large port parfaitement abrité et au fond 
duquel on se trouve complètement à l'abri de 
tous les vents. 

Mahéla Ma elaunô, terre qui s'avance dans la 
mer. Il n'y a qu'à regarder une carte de Mada- 
gascar, pour voir que Mahéla est bâti sur une 
dune en pleine mer. 

Tamatave, Ta amalhos. Terrains sablonneux. 
Cette ville est bâtie sur une pointe de sable. 

Farafate Dzaros Dzatoô, oiseau de proie qui 
surveille. C'était bien le rôle de Farafate par 
rapport à Tamatave et à la côte environnante. 

Jl serait fastidieux de pousser plus loin cette 
recherche de noms grecs. J'en ai dit assez pour 
montrer que la langue grecque est répandue 
dans toute TUe de Madagascar. Or^ comme l'a 
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'ait remarquer Duruy, c'est toujours le con- 
quérant qui impose sa langue, il ne prend pas 
celle du vaincu : c Ce ne sont pas d'ordinaire 
« les conquérants d'un pays , supérieurs aux 
€ vaincus en civilisation comme en puissance 
« qui désapprennent leur langue». (Hist. des 
Grecs, T. I, p. 28, éd. de 1874 ). 

Il reste, cependant, à expliauerle nom môme 
de nie: Madagascar, et les noms des rois, 
chefs, emblèmes. 

M. Grandidier dit que l'Aristocratie de la 
Grande Ile s'est longtemps refusée à accepter 
ce nom de Madagascar dans les relations di- 
plomatiques, notamment ; mais il n'a pas don- 
né le vrai motif de cette discrétion que Ton 
comprendra facilement. 

Pour donner l'étymologie du mot Madagascar 
il convient , en effet , d évoquer l'ombre d'A- 
ristophane; j'entends de l'Aristophane qui, selon 
l'expression de M. Jules Girard, avait pour lui, 
la loi et les mœurs. 

J'ai dit que les femmes malgaches s'épilent. 
Cette coutume remonte à la plus haute antiqui- 
té , etl'on verra que c'estàelle qui^lft[iVfle;nomy 
de Médée/A elle également sont dûs les noms 
de Ranavalo et de la tribu des Zafe an Rena- 
voule , selon l'orthographe de Flacourt : Rena- 
voule n'étant un autre mot que Ranavalo. A 
elle encore est dû le nom de l'Ile : 

Madaô gaster, ventre sans poils, Madagascar. 

Ranavalo , Èanis , eau , Psallo , être épilée. 
Ce nom résume les deux coutumes nationales 
de Madagascar , les deux coutumes typiques , 
la fôte du bain , le Fandroana ou Misafo-rano 
et répilation. 

Et ces étymologies sont tellement vraies , 
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qu'il y H , dans la langue usuelle , deux raots 
caractéristiques : 

Notre mot : propre , s'exprime à Madagascar 
par le mot : Madio , Madaô , être sans poils. 

Et puis, ce mot où Ton retrouve la plaisante- 
rie un peu lourde des héros d'Homère , mot 
par lequel les Malgaches saluent les étrangers 
de distinction : Tompoko , Tomaô pokos. Vous 
qui portez une toison qui devrait être enlevée ; 
traduction libre : Vous qui n'êtes pas propre. 

Je termine par les noms de rois et de chefs 
et emblèmes. 

Mandjaka, Manduas Diakaês , manteau mili- 
taire ou impérial qui brille. C'est notre man- 
teau impérial, notre pourpre royale- 

Dian ou Drian, d et dr s'employant indiffé- 
remment, comme on Ta vu : Dianemô , régir. 

Les Grecs viennent de ressusciter le vieux 
mot dian conservé à Madagascar, dans le titre 
de Diadoque donné au prince héritier à l'occa- 
sion de la récente guerre . 

Andrian, Roi ou grand prince. C'est le mot 
dian ou drian précédé de l'An grec. Andrian, 
c'est sur-princes, sur-roitelets, sur-chefs. Us di- 
sent : Sur-chefs et chefs, nous disons.: Chefs 
et sous-chefs. La dignité est de leur côté. 

Leur oiseau sacré, emblème de la souverai- 
neté et de la nationalité , comme notre coq 
Gaulois ou notre ai^lo Impériale, est appali 
Voron Mahère, Dzaros ma iera, oiseau de proie 
de terre, sacré. Cette qualification distingue 
cet oiseau en ceci, que tout en lui attribuant 
le titre de sacré, elle spécifie que c'est un oi- 
seau de proie de terre ; il y a en effet un autre 
oiseau de proie qui n'habite guère que les ma- 
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rais et les rivières , à Madagascar , le Voron- 
S ara non. 

Leur grand roi Andrianampoinimérina porte ' 
aussi un surnom, ou si l'on préfère, un nom 
énigmatique et descriptif de ce qu'il a fait : 
Andrian, Ampi , Imérina, Roi de tout ce qui 
environne Tlmérina, son vrai nom était Ram- 
boasalama. 

Radama, Radamos, rejeton. On peut rappro- 
cher ce nom du Radamanthus d'Homère , le 
blond Radamanthos* qui jugeait au royaume 
d'Aidés, c'est-à-dire à Madagascar. 

Peut-être, par les deux noms de Radama et 
deRanavalo, le génie d'Andrianampoinimérina 
a voulu affirmer la filiation de sa dynastie et 
montrer qu'elle remoîite à Tantiquilé la plus 
reculée : à Tantique tribu des Zafe an Ranavalo 
et à Radamanthus, Tun des grands Juges du 
rovaume d'Aidés. 
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Je passe à la comparaison des mœurs et 
coutumes de la Grèce antique et de Aladagsis- 
car. 

J'ai déjà parlé de Tépilation et du mode de 
transport des petits enfants dans le dos, cou- 
tumes communes aux Grecs et aux Malgaches. 

Il y a bien d'autres rapports entre les deux 
peuples . 

Par dessus tout, le plus typique, c'est le gé- 
nie énigmatique conservé jusqu'à nos jours 
dans la grande Ile . 

Tout est énigme dans TOdyssée, tout est 
énigme à Madagascar. Il faut deviner ce que 
signifie les noms d'hommes, de lieux et d'ins- 
titutions de Madagascar qui sont descriptifs 
de ce qu'ils désignent, absolument comme 
dans rOdyssée, ainsi qu'on le verra. L'encliti- 
que partout. ♦ 

Et ce génie énigmatique existe jusqu'à pré- 
sent. On a vu l'étymoloîiie du nom donné, en 
1824, par Radamà I, à Majunga. Il y a mieux, 
ce génie énigmatique, les Malgaches l'ont trans- 
porté hors de Madagascar. 

Au début de la colonisation de Bourbon, des 
Malgaches y furent menés en esclavage. Ils 
trouvèrent, ici, les Français échappés au mas- 
sacre de Fort-Dauphin, gens d'éducation peu 
soignée, et ce qui arriva était fatal : l'entente 
ne put se faire entre les maîtres et les esclaves. 
Il y avait encore trop de rancunes et de haine 
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dans le cœur des colons. Ils maltraitèrent les 
Malgaches. La plupart de ceux-ci s'enfuirent 
dans nos montagnes alors inhabitées. Beau- 
conp de leurs compatriotes, venus par la suite, 
les ayant rejoints, ils s'organisèrent en bandes 
qui venaient attaquer et piller les habitants de 
l'île, tous alors établis sur le littoral de la mer. 
On appela ces Malgaches les Marrons et il fal- 
lut engager contre eux, une véritable guerre. 
Les habitants de Tlle formèrent ce que Ton ap- 
pelait des détachements sous le commande- 
meiit des colons les plus énergiques, au pre- 
mier rang desquels l'histoire de notre Ile a 
placé Mussard. 

Le quartier général des marrons fat d'abord 
cette plaine glacée qui s'étend de la Plaine des 
Gafres au rempart de la Plaine aux Sables et 
qui porte le nom de Plaine de Gilaos ; Tsy 
laos, Tsilaos, Silaos, Gilaos. 
. L'adverbe Tsy , dit le P. Gaussèque , à la 
page 153 de sa grammaire malgache , précède 
toujours le mot qu'il modifie ; devant un nom, 
tsy préfixe sert à former un autre nom qui ex- 
prime la contradiction du nom primitif : faha- 
retana, persévérance ; tsifaharetana, inconstan-r 
ce. 

De même les Malgaches marrons ayant for- 
mé une tribu étrangère aux lois et mœurs 
des habitants de Bourbon , s'appelèrent Tsy 
laos , peuple autre que celui du pays. 

Nous verrons plus tard le Tsitababo de Ma- 
dagascar et on peut lire sur la carte du Service 
géographique de Madagascar, de 1894, au Sud, 
près du cap Ste-Marie , t Tsifaniky » pour Tsy 
Zan anaka , ceux qui ne sont pas enfants de 
Zan. 
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Ceque l'on a appelé , improprement , Piton 
des feux à Mozac, est un Piton dont le sommet 
est un grand trou , un vaste cratère , et qui do- 
mine la plaine de Gilaos. C'est de ce piton , que 
par des feux , on appelait de loin , par d'au- 
tres feux allumés de sommets en sommets , | 
tous les marrons campés en d'autres lieux , 
pour les grands Kabara. 

Les Malgaches ont appelé ce piton , le piton 
de Mozan , Mo pour Ma , comme dans Mohéli, 
Mozambique, etc., la terre de Zan , la terre des 
Malgaches marrons fils de Zan. 

Après les grandes pluies de l'hivernage , le 
cratère du piton de Mozan est transformé en 
mare. Le célèbre voyageur Commerson ,nous 
ditBory de Saint-Vincent , s'étant baigné dans 
cette mare disait en riant , qu'il avait pris un 
bain dans un volcan. 

Pourchassés par les détachements , les Mal- 
gaches marrons transportèrent leur quartier gé- 
néral dans le cirque de Gilaos , alors inhabité , 
autour des mares ; d'où la communauté de 
nom de la plaine et du cirque. 

Le nom de Salazie est également grec : Sa- 
lassa , mare. On sait que plusieurs mares exis- 
tent dans le cirque de Salazie ; la plus connue 
est la Mare-à-poules-d'eau que longe la route 
de Hell-bourg. 

Sur la route de Salazie, dans les gorges de 
la Rivière Dumas, se dresse sur la rive droite, 
le supeibe mamelon appelé Bénoune. C'est là 
encore un nom donné par les Malgaches : Bé 
nono, Bia nomos, grosse mamelle. 

Mafatle. On fait, ici, venir ce nom du mal- 
gache : Mahafaly qui signifie poison, dépen- 
dant, on doit observer qu'il existe, à Madagas- 
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ar, deux sources sulfureuses, comme celle de 
ff afatte, Tnne sur la route de Tamatave à Ta- 
lanarive, l'autre près de Mananzari, et que ces 
ources sont appelées Ranemafane Ranis ma 
an , eau de Zan sortant de terre, présent de 
Han. Le nom primitif donné à la source sulfu- 
*euse du cirque de la Rivière des Galets de 
Bourbon, par les Malgaches marrons, a dû être 
Elanemafane , dont on a fait d'abord Mafane , 
puis Mafatte. 

Le mot marron a signifié, primitivement, ha- 
bitant des mares, comme on a dû le compren- 
dre. 

Il y a bîeù d'antres noms de lieux, d'origine 
ffréco-mal^acbe, à Bourbon, mais je sortirais 
de mon sujet en m'étendant davantage sur cet- 
te question. 

Je reviens à la comparaison des mœurs et 
coutumes delà Grèce antique et de Madagascar. 

Le Kabara est aussi fréquent chez les Mah 
gâches que l'agora chez les Grecs antiques. Le 
mot Kabara n'est-il pas, du reste , le môme, 
que celui d'agora, avec les changements con- 
.^us de a en ka et de g en b et la suppression 
de la voyelle finale, puisque Kabara se pronon- 
ce Kabar, comme ova, ouv ? 

Le P. Piolet et tous les auteurs qui ont 
écrit sur Madagascar, disent que les Malgaches 
sont passionnés pour l'éloquence et se livrent 
à des discours sans fin, pleins de digressions, 
de chaleur et de mouvement. Tels les grands 
parleurs d'Homère: «Divin Laertiade, très sub- 
« til Odysseus, allons-nous-en ! ces discours 
« n'auront point de fin » s'écrie Aias Télamo- 
nien sous la tente d'Akilleus, dans la Rh. IX 
de l'Iliade. 
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Les armes nationales, à Madagascar, m 
le bouclier et la sagaïe, sage armure*, comffl 
dans la Grèce d'Homère, le bouclier et la lancd 
On peut regretter de ne pas retrouver à Um 
gascar les belles knémides des héros Akaiens 

Dans celte touchante coutume du semeiB 
du sang que les Malgaches appellent le Famt 
ka, Zan anaka, enfants de Zan , véritable bap 
tême par lequel Tétranger, le kyklope , devieo 
enfant de Zan, serment par lequel deuxpersof 
nés se reconnaissent frères et se jureiit ut 
amitié éternelle, inviolable, ne retrouve-t-( 
pas les illustres amitiés des héros Grecs, l'an 
tié de Castor et de Pollux, celle d'Achille et 
Patrocle , celle d'Oreste et de Pylade ? 

L'amour tel que le comprend notre civili 
tion est aussi inconnu à Madagascar qu 
l'était du temps d'Homère. 

L'adultère est puni d'amende à MadagaS 
comme dans la Grèce d'Homère. 

Piolet p. 448 « l'adultère est interdit 
€ l'usage sous peine d'amende » 

Dans la Rh. VIII de l'Odyssée, quand ' 
phaistos après avoir enveloppé Ares et Api 
dite des liens qu'il a forgés, a appelé tous 
dieux pour constater le flagrant délit d'adul 
des deux coupables « couchés unis par l'amoi 
les dieux, après le rire immense qui s'é" 
parmi eux, condamnent Ares à payer 
amende à Héphaistos. 

La consultation des oracles est corn m 
aux deux peuples. 

Le respect pour les morts est le même. 

Les ornements géométriques de la civil 
tion mycénienne sont les seuls que l'on reti 
ve sur les toiles de Madagascar. 
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ous les auteurs sont d'accord pour dire que 
Malgaches sont généralement fourbes, as- 
eux, menteurs. 

3s défauts ne sont-ils pas considérés, pour 
ù dire, comme des vertus, dans rUiade et 
yssée ? L'astuce est la qualité caractéristi- 
d'Odysseus. C'est par son astucieuse in- 
tion du cheval de bois qu'il assure la prise 
Proie. D'un bout à l'autre des deux poèmes 
st appelé le subtil OJysseus et dans la Rh 
l, c'est en riant et en le caressant de la 
in qu'Athènè lui dit : «0 fourbe, menteur, 
ubtil et insatiable de ruses 1 qui te surpas- 
erait en adresse, si ce n'est peut-être un 
>ieu I Tu ne veux donc pas, même sur la 
irre de ta patrie, renoncer aux ruses et aux 
iroles trompeuses qui t'ont été chères dès 
. naissance ? » 

élasl la fourberie, l'astuce et le mensonge 
été de tout temps, les plus terribles armes 
hommes et la morale des nations les plus 
lisèes ne réprouve pas ce que l'on est con- 
u d'appeler les stratagèmes de la guerre et 
subtilités de la diplomatie. 
,'esclavage était aussi doux à Madagascar 
dans la Grèce antique et les mœurs aussi 
iples. 

>uruy, au Gh. V de l'histoire des Grecs, 
lant des temps héroïques dit . « Les mœurs 
;aient simples et sans faste, parcô qu'on 
ait pauvre^ avec une liberté inconnue à l'O- 
ent, parce qu'on avait besoin de tous. En 
rèce, c'est à peine si la classe servile existe ; 
lUX qu*on a pris à la guerre ou achetés sont 
oins des esclaves que des s^^rvîteurs. Eu- 
ée, le vieux pâtre espérait qu'Ulysse rentré 
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dans Ithaqne lui aurait donné ane mâisoi 
un champ et one femme et, s*il rencontre 
fils de son maître, il le baise an front et 
les yeux. Alceste mourante tend la main 
ses esclaves ponr Tadien suprême. La condi^ 
tion de l'esclave est douce, i ■< 

Flacourt, an Ch. IX, dit des Malgaches 
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les esclaves ne sont point avec eux en quali- 
té d'esclaves, mais les maîtres les nomment] 
leurs enfants, ils leur donnent libremenij 
leurs filles en mariage, quand ils s'en rendent] 
dignes par leurs services. » 
Le P. Piolet, à la paj:e 305 de son livre, dit: 
L'esclavage est aussi doux qu« possible à 
Madagascar. L'esclave, sM vit dans la mai- 
son de son maitre, est traité comme un mem- 
bre delà famille. » 

Comme en Grèce, du reste, l'esclave pouvait 
être acheté ou vendu. 
Le culte des pierres sacrées, existe, à M id i- 

f[ascar, comme dans la Gièce antiqut^ et dans 
es pays où la Grèce a porté son génie. Je re- 
viendrai sur cette question. 

Enfin , il faut bien parier des mœurs des 
femmes Malgaches. 

« Noble'ou roturière, dit le docteur Auguste 
« Vinson, la jeune fille est. libre de son corps," 
«maîtrise de ses actes et peut se livrer sans 
€ contrainteàrimpuision énergique de ses sens. 
«Une telle conduite n'est pas juj^é^ mauvaise du ' 
t point dé vue (runc nation privé»*, à un si haut' 
<( degré du sens moral le plus simple. Celte 
c liberté cesse pour là femme mariée : elle dè-^ 
•^ vient sous la domination de l-époux, cbiïime* 
« une propriété privée, dont il petit fairé/k^ 
d cession momentanée pour un bénéfice bu^ 
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: pour honorer une personne sans que celle 
I dont on dispose ainsi ait le droit de se plain- 
dre, de se récrier ou d'en être offensée: tout 
t au contraire, pour le couple en commun, 
{ c'est une bonne fortune ou un grand hon- 
c neur ». 

« Les filles non mariées ont toute liberté, dit 
( M. Grandidier, et elles en profitent au delà de 
i toute expression. » 

« On peut dire qu'à Madagascar, ajoute M. 
i Le Myre de Vilers, la vierge n'existe pas et 
i la chasteté y est chose inconnue » . 

Il y a deux siècles passés , Flacourt avait 
trouvé les mêmes mœurs à Madagascar : 

(( Avant que d'être mariées, elles se jouent 
c tantfiu'elles veullent, et se prostituent à tous 

« venans pourveu qu'ils payent Ainsi c'est 

« la coutume de ce pays, que la simple forni- 
c cation, cnti'e ceux qui ne sont pas mariés, 
€ n'est point péché envers Dieu ni envers les 
c hommes. Les filles ne voudraient épouser un 
« garçon qu'elles ne l'eussent éprouvé plusieurs 
« fois, et longtemps auparavant ». 

On connaît l'extrême indulgence que les 
Grecs avaient pour celles qu'ils appelaient les 
Victimes de l'amour, Pasiphaé, Médée , Ariane 
et tant d'autres. On connaît les mœurs de Sap- 
pho et des Lesbiennes. Pindare a fait connaître 
ces sortes de couvents de Venus, de PAphro-^ 
dite publique, qui, à Gorinthe, comptaient 

S lus de mille courtisanes appelées les hiéro- 
ules. G'était q»e institution respectée de 
tous et une source de richesse pour la puis- 
sante cité. C'est là, en effet, que les négociants 
de la Grèce et dé l'Asie, venaient faire de coû- 
teux sacrifices à la déesse. «Ne va pas à Go- 
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rinthe qui veut » disait le Proverbe. Athèii 
et AbidoR avaient aussi leur temple de TAphi 
dite publique. 

Plus tard, on vit le culte delà Vénus C 
lyadc, à Anaplie, et les elaïraï, l'élite des coi 
tisanes dont les plus célèbres sont FAspasie 
Périclès, qui disseriait avec ce maître de 1 
loquence, avec Socrate, avec Alcibiade, sur 1 
plus hautes questions de la politique et de 
philosophie, les deux Phiyné, les deux Lnïs 
enfin THipparchie du difforme Gratès qui don 
lieu à la fête df s Cynogamies (noces des chien 
Cratès avait conduit Hipparchie dans le Pœci 
un des portiques les plus fréquentés d'Alhèn 
et là, en public, en plein jour, consonama le 
union. Ce que furent les elaïraï, It^s maîtresse 
M. Emile Deschanel nous le dit dans ses « E 
(c des sur Tailiquilé : « Sappho et les Lesbie 
nes>, lievuedes Deux^Alondes du 45 Juillet 18 

<L Elles seules, dans la sociéié antique, pc 
c vaient jouer le rôle de ce que Ton nomme 
« femmeîs du monde dans la société modem 
« elles sentes pouvaient avoir quelques lum 
i( res, quelques talents ; elles seules pouvai( 
(( produire par leur commerce des cntretie 
«L agréables, analogues à ce que nous appelc 
€ la conversation ï». 

On trouve donc, à Madagascar, des mœ\ 
moins dépravées, au point de vue de notre ci 
lisalion, que celles de la Gièce antioue. 

Pour juger les coutumes de cette Ile Icrm 
dépuis tant de siècles , à la civilisation de ïh 
rope , « il faut faire abstraction des idées éj 
rées que nous nous faisonsde la moralité» pt 
souvt;nir que les Malgaches jugeraient sévè 
ment, peut-être, les mœurs de notre France 
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Qoyen-âge. Bien longtemps, nous dit Miot , 
.près que le christianisme eut répandu ses lu- 
Qières ,1e 18 juillet 1302 , la Sénéchaussée de 
jruyenne condamnait la fille SancaroUe mariée 
L Bécaron à obéir au Seigneur de Blanquefort 
5t à lui céder le droit de prélibation. La sen- 
«nce est plus odieuse que tout ce que l'on peut 
trouver dans la Grèce antique , à Babylone où 
lorissait le culte de la déesse Mylitta , ou à 
Madagascar: « Maritus ipse femora aperiet , 
€ ut dictus Dominus primum florem primi- 
« tias que delibet facilius. » 

N'a-t-on pas cru , ajoute Miot^ en France , 
pendant plusieurs siècles , que ce honteux usa- 
ge ne blessait ni la moralepiiblique , ni la mo- 
rale religieuse. 

Arrêtons-nous au moyen âge , n'est-ce pas ? 

Soyons donc indulgents pour les femmes de 
Madagascar , toutes prêtresses du vieux dieu 
Zan ; leurs mœurs sont justifiées par le Fandroa- 
na et le Misafo-rano . 

Respectons , surtout , la religion des Malga- 
ches , sœur de la nôtre , sœur sauvage si les 
intolérants le veulent , mais sœur indéniable 
avec son unité de Dieu , de ce Dieu des Juifs 
de Racine c maître absolu de la terre et des 
cieux ». 

Leur croyance est celle de ces Grecs qui di- 
saient ; « Admirez le Maître de l'Univers ; 
« il est un ; il existe partout 1 » 

Un témoin irrécusable en la matière , le P. 
Piolet dit à la page 455 de son livre : 

« Les habitants de Madagascar n'ont ni tem- 
« pies ni autels, ni même , à proprement parler, 
« de prêtres. C'est probablement ce qui a fait 
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« dire à tint d'aiteiir^ qu'ils notii pi? de reli*| 
« glon. Mais rien n'est pl^s faq^. 

« DIEU. — Ils ont U p^tlori du vrai Dw»j 
« qu'ils appelior^t ^ndri^fttBftnitFa , le Diitt 
^ qai ^ ))oi)pe ôdeiir , pQ^t-^tPQ en souvenir di 
«i encens qu^en d'autre^ p^jrs , par axenipla 
^ chez bs Juifs , on brûlait ponstamment dêri 
a vant son ^utel , ou bien p(fi^ Qommanéoid&t 
« ^apahary , le Dieu Créateur ( en note r-r Le» 
c< Sal$:^laves du Sud disent Drianahary). 
« Cette dernière appellation ( Zanahary ) est la 
« plus ancienne et probablement la se^Ie (p| 
« existât autrefois. C'est aussi la plus signifi- 
« cative. 

« Les malgaches sont donc clairement mono- 
ce théistes. Toutes leurs formules de prières en 
f^ font foi. Dans toutes , en effet , ils s'adres- 
se sent invariablement au Dieu Créateur , prin- 
ce cipe de tout bien et ennemi de tout mal. Le» 
c< £|,utres invocations aux ancêtres , aux vertu» 
« des douze montagnes , aux dieux inférieurs , 
ce bons ou mauvais,ne viennent qu'en second lieu 
\( suivant leur proverbe : Demandez par les an^ 
f cêtresle bien que Dieu ^eu| fera. » 

M . Piolet n'avait pas la clef des mots de la 
religion des malgaches, 

Andriamanitra c'est Andrian an êtor : Roi 
qui règne sur les âmes , Roi des âmes. 

Nous savons que Zanahary c'est Zan aer , 
Zan Aérien. 

Quanta Drianahary, c'est drian aer Seigneur 
aérien . 

Flacourt a dit dans TAvant-propos de son 
Histoire de Madagascar : 

€ La nation dont je veux parler, croit ijn 
€ seul Dieu , Créateur de toutes choses , l'ho- 
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►re , le révère et en parle avec grand res- 
ct , luy donnant le nom de Zanahare. » 

et te religion des malgaches , n'est-elle pas, 
bnd , la môme que la nôtre que Saint-Paul 
sumée dans ces paroles : « Je vous Tannon- 
en vérité , Dieu n'est point ici ou là, mais 
près de chaque nation qui le craint , fait le 
3n et s'efforce de lui être agréable. » 
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Je pense qu'il ne peut rester âucun d( 
sur la venue, à Madagascar, des Grecs de ] 
tiquité. Il convient de rechercher les orig 
de cet empire Grec qui a laissé une si profi 
empreinte dans cette Ile. 

On a vu que le P. Piolet, d'après la R 
Scientifique du 14 mai 1872, place Tan 
des Chinois à Madagascar, dès les tempi 
plus reculés, bien longtemps avant l'ère c 
tienne ; que Flacourt fait remonter Tan 
des Juifs ou Zaffehibrahim, dans cette I 
seize ou dix-sept siècles avant l'ère chrétie 

Madagascar était donc connue dès la 
haute antiquité et il n'y a rien d'extraordii 
à ce que les Grecs de la civilisation m 
nienne y soient venus. . 

D'après le P. Piolet, pa^es 353 et suivai 
les Sakalaves étaient, il n y a pas longtei 
le peuple le plus puissant de Madagasca 
tribu la plus guerrière. Leur Dieu est Zan 
Ils prétendent que leurs ancêtres sont v 
de très loin, par mer. c Leurs traditions, c 
« P. de la Vaissière, rapportent qu'Andria: 
c< dazohala (qui brûle la forêt) fondateur i 
« monarchie sakalave, était un blanc déba 
« avec plusieurs compagnons à la bai( 
« Saint-Augustin. Charmés de ses belles 
€ lités, les habitants du pays en firent leu 
< et il sut à son tour les rendre maîtres et 
« gneurs de tout le pays d'alentour, Andria 
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tf dazohala eut un fils appelé Andriamosara 
« (le seigneur au mouchoir) regardé par les 
(K Hovas comme le grand patriarche des Saka- 
<t laves, etun petit-fils Andriandahifotsy (riiom- 
« mo blanc) qui fit de grandes conquêtes dans 
« le Nord de Saint-Augustin, et fonda !e ro- 
« yaume de Ménabé, dans les premières années 
« de la monarchie Hova ». 

Ces ancêtres des Sakalaves, venus de très 
loin, par mer, ces hommes blancs^ ce sont les 
Grecs et c'est Homère qui va fixer Tépoque de 
leur venue à Madagascar, 

Aristarque et Schliemann nous ont montré 
que tout est vrai dans Homère. J'entends par 
là que sous les broderies de la poésie, le vieil 
aveugle a écrit, dans l'Odyssée, aussi bien que 
dans riliade, l'histoire de son temps, comme 
on pouvait seulement l'écrire dans la civilisa- 
tion Mycénienne, c'est-à-dire par l'épopée, la 
prose avec ses abstractions et ses déductions 
n'étant pas encore connue des Grecs. 

€ L'Iliade, dit M. Georges Perrot, est une 
« de ces épopées que l'on appelle historiques, 
€ parce que, comme la Chanson de Roland, 
t elles enveloppent un noyau d'histoire caché 
€ sous le riche et merveilleux tissu ourdi par 
« l'imagination du poète. Ces données positi- 
€ ves forment comme la trame du canevas sur 
c lequel la fantaisie a jeté le luxe de ses écla- 
€ tantes et capricieuses broderies. Or, entre les 
« données de cette espèce que renferment l'Ilia- 
« de et l'Odyssée, d'une part, et de l'autre les 
« résultats des dernières fouilles, il y a pleine 
< concordance. Le passé qui projette son reflet 
€ sur les tableaux de l'épopée se caractérise 
c par des traits que nous retrouverons dans ce 
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« monde préhomérique, qui, réveillé par la 
« voix do Schliemann, s'est levé de la tombe 
« où il dormait. » 

De ce monde préhomérique, Schliemann n'a 
pu faire connaître que ce qu'ont montré les 
fouilles d'Hissarlik, de Mycènes, de Tyrinthe 
et d'Orchomène : des ruines de villes et de 
monuments, des objets d'art, des armes, des 
corps humains enfouis sous la terre depuis 
trente siècles. A Madagascar, les savants pour- 
ront retrouver les traces de la même civilisa- 
tion chez un peuple de vivants. 

M. Georges Perrot a dit encore, au sujet des 
fouilles de Schliemann : 

« Ce qui surprend davantage, c'est que plu- 
t sieurs des couteaux sont en jade ; or, les 
« seuls gisements connus de cette roche ne se 
« trouvent, en Europe, que dans la Silésie, la 
« Suisse et la Styrie, ou en Asie, que dans le 
« Turkestan et la Chine. Il y aurait donc eu 
« dès lors, entre les tribus établies dans ce can- 
« ton et leurs voisines, qui elles-mêmes étaient 
« en relation avec d'autres phis lointaines, uû 
<L trafic assez actif pour que certaines substan- 
« ces accomplissent, avant d'arriver à destina- 
e tion, de très, très longs voyages à travers la 
c vaste étendue des continens. » 

Pourquoi à travers les continents, plutôt qu'à 
travers les mers? 

L'art de la navigation existe depuis la plus 
plus haute antiquité. Deux mille ans avant 
l'ère chrétienne, Jacob, à son lit de mort, 
appelle ses fils et prédit à chacun d'eux l'avenir 
qui lui est réservé. Et on lit dans la Genèse, 
livre XLIX, 13; «Zabulon habitera sur le ri- 
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c .vage de la mer, et près du port des navires, 
c s^étendant jusqu'à Sidon». 

On a vu les Juifs arriver à Madagascar seize 
ou dix-sept siècles avant notre ère et les Chi- 
nois dans des ^^^^^_. reculés. 

Dans la Bible, il est écrit, au 3* livre des 
rois : 

« Gh. IX, 36 — Le roi Salomon équipa aussi 
« une flotte à Asiongaber, qui est près d'Ailath. 

< sur le rivage de la mer Rouge, dans la terre 
c d'Idumée. 

« 27 — Et Hiram envoya sur cette flotte ses 
c serviteurs, matelots et connaissant la mer, 
c avec les serviteurs de Salomon. 

« 28 — Et lorsqu'ils furent venus en Ophir, 

< ils y prirent quatre cent vingt talents d*or, et 

< les apportèrent au roi Salomon. 

« Ch. X, 4 — Mais la reine de Saba aussi, 
c ayant appris la renommée de Salomon, au 
€ nom du Seigneur vint l'éprouver par des 
c énigmes. 

€ 22 — Parce que la flotte du roi avec celle 
€ du roi Hiram, allait une fois tous les trois 
€ ans, en Tharsis, rapportant de là de Tor, de 
« Taisent, des dents d éléplant, des singes et 
€ des paons. ^ 

Or, Salomon vivait mille ans avant l'ère 
chrétienne, un siècle environ après la guerre 
de Troie et comme l'a dit Renan «le règne de 

€ Salomon resta l'idéal profane d'Israël 

€ La vocation d'Israël n'était ni la philosophie, 
c ni la science, ni l'industrie, ni le commerce, 
c En ouvrant ces voies profanes, Salomon fit 
€ en un sens dévier son peuple de sa destinée 

< religieuse Le développement intellectuel 



56 

€ OU commercial qu'il avait favorisé n'eut pas 
€ de suite m 

On voit, en effet, dans la Bible que la seule 
tentative maritime faite après Salomon, par 
les Juifs, fut celle de Josaphat, environ neuf 
siècles avant Fère chrétienne : 

% Gh, XII, 49 — Or, le roi Josaphat avait 
« construit des flottes sur la mer, lesquelles 
« firent voile vers Ophir, pour en apporter ror; 
« et elles ne purent pas y aller^ parce qu'elles 
« furent brisées à Asiongaber. 

« 50 — Alors Ochosias, fils d'Achab, dit à 
« Josaphat : Que mes serviteurs aillent sur les 
« vaisseaux avec les vôtres. Mais Josaphat ne 
« voulut pas. » 

Salomon ne put équiper ses flottes qu'avec 
le secours des matelots d'Hiram, connaissant 
la mer, et les navires de Josaphat ne purent j 
même pas appareiller, parce qu'ils n'étaient | 
montés que par des Juifs. ^ 

Abstraction faite du voyage des Juifs venus à 
Madagascar six ou sept siècles auparavant, les 
voyages maritimes ne furent donc qu'un inci- 
dent dans la vie dlsraël, incident inspiré, 
non certainement, par la tradition du peuple de 
Dieu, mais par l'exemple des autres peuples, 
parmi lesquels il faut ranger les Grecs. 

Voici, en effet, ce qu'a écrit M. Gaston Bois- 
sier, dans son Etude sur le Roman Grec : 

« Il n'y a peut-être pas de pays où la litté- 
c rature des voyages ait été aussi riche ; elle 
€ commence au début même de Thistoire 
« grecque. . Les plus anciennes légendes qu'on 
« ieur ait racontées sont le* voyage des Argo- 
« nautes et le retour des héros *^grecs après la 
« prise de Troie, et il n'y a jamais eu de récit 
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« qui le:îr ait fait tant de plaisir Mais Ti- 

c magination, une fois excitée et mise en goût, 
€ n'est pas aisée à contenter et elle exige qu'on 
« lui fasse des récits de plus en plus surpre- 
« nants. Les voyageurs n'étaient que trop dis- 
« posés à satisfaire ces exigences. Au retour de 
€ leurs expéditions hasardeuses, ils voulaient 
« toujours avoir vu un peu plus que les autres, 
« et quand la vérité toute seule ne semblait pas 
* « assez piquante, ils ajoutaient sans scrupule 

< à la vérité. On savait bien qu'il fallait se mé- 
€ fier d'eux :« un récit de matelots» voulait 
c dire en grec, un mensonge. Cependant on les 
€ écoutait toujours avec plaisir, et la complai- 
€ sance de leurs auditeurs encourageait l'au- 
« dacede leurs inventions. D'ailleurs ils n'in- 
€ ventaient pas tout et se contentaient souvent 
a de reproduire avec quelques embellissements, 
€ ce qu'on leur avait dit » 

S'il n'y a pas de pays où la littérature des 
voyages ait été aussi riche que dans la Grèce 
antique, il faut bien admettre que le commerce 
maritime et les voyages des matelots aux ré- 
cits fantastiques ont été en proportion. 

M. Gaston Boissier ajoute : « Ces livres qui 
€ ont eu tant de vogue et tant de lecteurs, 

< sont perdus aujourd'hui. De la plupart, nous 
€ ne possédons que le titre » . 

Eh bien, non, encore une fois. 

Il restait l'Odyssée que personne n'a su lire 
et qui est encore une énigme indéchiffrée, parce 
que l'on a suivi de fausses pistes et qu'on a 
placé dans la Méditerranée, le voyage d'Odys- 
seus qui a eu lieu dans la merdes Indes, qui est 
la mer dont parle Nestor dans la Rh III quand 
il dit à Télémakhos : 
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- « Je t'exhorte cependant à te rendre auprès^ 

« de Ménélaos.Il est récemment arrivé de pays 

€ étrangers, d'où il n'espérait jamais revenir ; 

« et les t^^mpêtes l'ont poussé à travers une 

«- mer si vaste que les oiseaux ne pourraient la. 

« traverser dans l'espace d'une année, tant elle' 

« est vaste et horrible ». 

Cette mer des Indes, les Grecs lui donnèrent 
le nom de Mer Rouge H Erutlira, H Eruthraia 
thdlassa, Erythrée, la mer Erythrée. Les Ara- 
bes l'ayant appelée la mer Verte, le nom Grec 
se perdit et ne fut plus porté que par le golfe 
arabique. La navigation de la mer « vaste et 
horrible » était si redoutée, probablement à 
cause de ses cj^clones, que le détroit par lequel 
on y pénètre en venant du Golfe Arabique a 
reçu le nom de Bab-el-Mandeb, la porte ae la 
mort ou des larme§. 

C'est cette mer qui futle théâtre de l'Odyssée. 
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Pour suivre ce que je vais dire à ce sujet, il 
faut se rappeler que la divination était la grian- 
de science de l'antiquité. 

Dans r<BUvre d'Homère, on sait quel rôle 
jouent les devins, . les augures, les songes, 
Pythô, Delphes, les morts. 

Le Deuteronome défend cette science au peu- 
ple de Dieu ; 

Qu'il ne se trouve personne parmi vous qui 
« consulte les devins, ou qui observe les son- 
ce ges et augures, ou qui consulte ceux qui ont 
€ l'esprit de Pythô, ou qui interroge les morts, 
« pour apprendre d'eux la vérité. » 

Maimonide, le plus savant des rabbins, a dit 
que le génie énigmatique était commun à tous 
les sages de l'antiquité. Leurs œuvres sont cou- 
vertes d'un voile allégorique qui cache les vé- 
rités qu'elles contiennent. « Quiconque, dit-il, 
<( en devinera le vrai sens, doit bien se garder 
« de le divulguer. » 

Enigmes ce qui est écrit dans les livres de la 
création du monde ; énigmes du Sphinx ; 
énigmes par lesquelles la reine de Saba vient 
éprouver Salomon ; énigmes enfin les paraboles 
de Jésus ; énigmes aussi l'Odyssée. 

De même que l'église chrétienne s'est bien 
gardée de se conformer au précepte de Maimo- 
nide et qu'elle a commenté et expliqué les pa- 
raboles de Jésus, de même il faut que ceux qui 
ont lô culte de l'antiquité commentent et ex- 
pliquent l'œuvre d'Homère. 



60 



C'est ce que je vais tâcher de faire aussi bien 
que je le pourrai, en me servant de Ja traduc- 
tion de rOdyssée de mon illustre compatriote 
le grand poète Leconte de Lisle et du Diction- 
naire Grec-Français de G. Alexandre, membre 
de l'Institut. 

Hérodote parle souvent d'Homère et fait des 
citations de ses poèmes. Il raconte le voyage 
de Ménélaos en Egypte, mentionne le passage 
des Argonautes au lac Tritonis et ne dit pas 
un mot des étapes du voyagé d'Odysseus. Gom- 
ment se fait-il qu'il n'ait trouvé aucune trace 
de ces étapes dans le monde de la Méditerra- 
née et de la Mer Noire qu'il a visité et décrit? 
Il laut bien en conclure que ce n'est pas dans 
ces mers qu'a eu lieu le voyage d'Odysseus. 

Dans la vie d'Homère que Ton attribue, avec 
beaucoup de doute, à Hérodote, il est dit que 
Thestoride ayant écrit, à Phocée, sous la dic- 
tée du vieil aède, que l'on affuble du nom de 
Mélègisène, un poème qui portait le nom de 
Phocaide ou Phœacide, quitta Phocée et alla 
vendre frauduleusement ce poème. 

Miot fait observer à ce sujet que « Il est, 
« en effet, vraisemblable, comme quelques cri- 
« tiques Font pensé, que les diverses parties 
« des deux grands poèmes d'Homère, avant 
« d'être distribués en livres ou en chants^ dis- 
« tribution qui paraît postérieure au. temps du 
« poète, étaient séparés, dans l'origine, sous 
« des titres différents qui exprimaient Targu- 
ie ment des principaux faits qui s'y trouvaient 
« rapportés. La Phœacide serait alors une de 
« ces divisions, et elle contenait, peut-être, non 
« seulement le septième livre de rOdyssée^ 
« mais encore tout ce qui se passe à l'arrivée et 
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« pendant le séjour d'UlyâSe dans lllô dôS 
c Phéaciens i . 

Il est certain que Tlliade et TOdyssée île 
nous sont parvenus (jue mutilés par les rhap- 
sodes et les copistes ; mais tels que ûous les 
avons, on peut retrouver dans TOdyssée le vé- 
ritable itinéraire du roi d'Ithaké, en dôchiffrâtit 
les énigmes qni recouvrent les noms de lieux 
donnés par Homère et aussi ceux qui ne figu- 
rent pas dans l'Odyssée, mais qui ont été don- 
nés aux lieux visités par Odysseusà la suite de 
son voyage et peut-être même avant son re- 
tour à Ithaké; noms que les siècles ont respecté 
jusqu'à l'heure présente. 

Afin aue Ton comprenne facilement la pos- 
sibilité ae certaines êlymologies que je vais 
donner, entre autres celles de Socotora, d'Adeu 
et de Sofala, il faut bien èe rendre compte 
qu'au cours même du voyage d'Odysseus, on 
était renseigné, en Grèce et dans le monde 
maritime, sur les divers incidents de ce voyage. 

Quand, dans la Rh II, Télémakhos réunit 
l'agora pour annoncer aux Ithakéniens qu'A- 
thène lui avait ordonné : « d'aller sur une nef, 
« à travers la mer sombre, s'informer de son 
« père depuis longtemps absent, » on connais- 
sait, déjà, à Ithaké, la catastrophe de Socotora, 
puisqu'on savait que le fils du héros Aigyptios, 
le brave Antiphos avait été l'une des victimes 
du féroce Kyklope qui « l'avait tué dans sa ca- 
€ verne creuse, et en avait fait son dernier re- 
€ pas » . 

Quand dans le Rh IV, Télémakhos à Lakédai- 
môn, demande à Ménélaos s'il n'a pas entendu 
parler de son père Odysseus, Ménélaos lui répond 
qu'il sait qu'Odysseus est retenu de force dans 
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les demeures de Kalypsô et il sait cela parce 

S l'a la même époque il est allé chez les Ai- 
iopieus (R IV) . 

Le voyage d'Odysseus ne fut donc pas un 
fait isolé. Bien d'autres nefs des Grecs et d'autres 

feuples de la Méditerranée et de la mer des 
ndes sillonnaient, en même temps que les 
siennes, les flots de ces mers et les événements 
dramatiques qui ont marqué le voyage du roi 
d'Ithakè ont dû être connus, rapidement, par 
tous ses contemporains, au cours même du 
voyage du héros, bien avant qu'il ait écrit l'I- 
liade et rOdyssée. 

Quoi d'étonnant que le génie énigmatique 
des contemporains d'Odysseus ait, de suite, 
appliqué à chaque lieu un nom destiné à con-^ 
server le souvenir des faits qui s'y étaient pro- 
duits concernant le personnage le plus consi- 
dérable de l'époque, le héros qui avait été le 
véritable vainqueur desTroyens, celui qui avait 
assuré, enfin, après dix ans de siège, la prise 
delà ville de Priam, celui que l'assemblée des 
guerriers Akaiens avait jugé le plus digne d'être 
l'héritier des armes du divin Akilleus, d'Akil- 
leus le plus illustre des guerriers qui, descendu 
aux demeures d'Aidés, commandait à tous les 
héros morts, groupés autour de lui sur lo pré 
d'asphodèle. 



Prenons le récit des aventures d'Odvsseus , 
dans la R IX. 

« D'ilios , le vent me poussa chez les Kikones 
t à Ismaros. Là, je dévastai la ville et j'en tuai 
; • les habitants. > 

I 11 continuait ainsi à faire la guerre aux alliés 
j de Priam, car il est dit dans le Rh II de Tllia- 
' de: 

«Et Euphémos commandait les braves Ki- 
< ioniens, et il était le fils de Troizénos Keade, 
«cheràZeus>. 
A la suite du massacre, Odysseus et ses 
. compagnons sont pourchassés par les autres 
' Kikones t quihabiiaiont Tintérieurdes terres». 
Ils s'embarquent et fuient dans la Méditerra- 
née. «Je serais arrivé sain et sauf dans la terre 
' « de la patrie , si lamer et le courant dn cap Malé- 
« ien et Boréas ne m'avaient porté par de là Ky- 
tlhérè. Et nous fûmes entraînés , pendant 
f neuf jours , parles vents contraires , sur la 
€ mer poissonneuse ; mais le dixième jour 
« nous abordâmes la terre des Lotophages qui 
« se nourrissent d'une fleur. » 

Cette terre des Lotophages , c'est l'Eçypte, et 
non pas comme on Ta cru , d'après la carte 
d'Hérodote , ce territoire situé dans le golfe de 
Gabès qui était habité par d'autres Lotopha-^ 
jes qui vivaient en se nourrissant d'un fruit, 
i les Lotophages aui vivent en se nourrissant 
i umquement du fruit du lotus. Ce fruit est à 
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€ peu près de la grandeur d'une baie de lentisque; 
€ sa saveur est douce et semblable à celle de la 
€ datte (Hérodote liv. 4, Ch GLXXVII). » 

Miot nous dit que M. Desfontaines u fixé 
définitivement l'arbre auquel il faut rapporter 
ce lotus. C'est une espèce de jujubier, rham- 
nus lotus. 

Le lotos d'Homère est une fleur et c'est le 
lotos de l'Egypte. Miot dit qu'il ne faut pas 
confondre le lotos des Egyptiens avec celui des 
Lotophages. 

Au sujet du lotos des Egyptiens, Hérodote, 
au liv. 2, Gh. XCII, dit: c Telles sont les 

€ principales co^itumes des Egyptiens 

« pour se procurer leur nourriture, ils ont re- 
€ cours à divers genres d'industrie qui leur sont 
c particuliers. Lorsque le fleuve gonflé s© 
€ déborde et couvre les champs voisins, il croît 
c dans ses eaux une grande quantité d'une es-- 
€ pèce de lys que les Egyptiens appellent lotu&- 
€ Ils moissonnent ces plantes et les font sécher 
€ au soleil : ensuite ils recueillent la graine qai 
« se trouve dans l'intérieur , assez semblable à- 
€ celle du pavot , et en forment une pâte dont' 
« ils fabriquent des pains qu'ils font cuire- 
€ La racine du lotus est également bonne » 
« manger et douce au goût ; elle est ronde et de 
« la grosseur d'une pomme. On tiouve aussi 
€ une autre variété de lys , ressemblant à la 

< rose, qui nait , comme le lotus , dans le fleuve. 
« Elle produit un fruit porté par un calice 
« différent de celui de la fleur et qui sort de la 

< racine même : il est semblable pour la forme 
eaux gâteaux de cire des moucl]Les à miel. 
€ Ce fruit renferme plusiôûrs graines de la 
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« grosseur d'un noyau d'olive, bons à manger, 
t frais ou séchés. > 

Ce lotos qui ressemble à un lys ou à une 
rose est donc bien celui d'Odysseus ^^t c'est 
bien en Egypte qu'il aborda. Homère, du reste, 

Sarle beaucoup de l'Egypte et donne sur Tlle 
e Pharos des détails qui prouvent qu'il a 
connu cette Ile. 

De l'Egypte il part et arrive à la terre des 
Kyklopes . 

Ce départ d'Egypte a eu lieu par le canal 
. reliant le Nil à la mer Rouge qui, à cette épo- 
que, comme aujourd'hui le canal de Suez, lai- 
' sait de l'Afrique une véritable île. C'est aussi 
parce canal que les Argonautes, comme on le 
verra plus loin, rentrèrent dans la Méditerra- 
née. Miot, après avoir rappelé que d'après 
Magrisy ce canal a été creusé par un roi 
' d'Egypte pour Agar, la mère d'ismaôlqui habi- 
I tait à la Mecque, dit qu'on ne peut révoquer 
en doute l'existence d'une communication du 
Nil à la mer Rouge, par un canal navigable. 

Pour ceux qui n'accepteraient pas que ce 
canal du Nil à là mer Rouge ait existé avant 
Nécos, je dirai qu'Odysseus a pu tout aussi 
bien que les marins d'Hiram, les Phéniciens, 
^ller de la mer Méditerranée à la mer Rouge. 

De deux choses l'une, ou bien il a abandon- 
né en Egypte les nefs sur lesquelles il avait 
yoyagé dans la Méditerranée et pris des navires 
àAsiongaber ou dans tout autre port de la mer 
Rouge; ou bien il a fait ce que tant d'autres 
ont fait après lui, il a trainé ses nefs du Nil ou 
de la Méditerranée, dans la mer Rouge. Les 
vaisseaux de Cléopàtre qui étaient de gros na- 
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vires ont bien été transportés d'une mer a 
Tautre . 

Ce passage des navires de Tune à l'autre 
mer par le terrain plat de l'Isthme de Suez, 
n'est plus une question à discuter. 

A l'île des Kyklopes a lieu l'épisode de l'hom- 
me géant qui saisit deux des compagnons d'O- 
dysseus , les « écrasa contre terre comme des 
« petits chiens .... et les dévora comme un 
« lion montagnard >. 

Cette île , c'est Socotora. Les contemporains 
d'Odysseus ont marqué l'événement par ce 
nom qui signifie : éch'ippé vivant des mains du 
géant qui avale , Sos Kottos Rathageô, Socotora. 

Le nom de Polyphèrtios ne souffre pas de 
difficulté , il signifie celui qui en a mangé 
plusieurs , Polus Phagô. 

Rien n'empêche de croire qu'à l'époque d'O- 
dysseus , il y avait des géants à Socotora. 

L'existence de populations naines étant in- 
déniable , il n'estpas inadmissible qu'il y ait eu 
des géants. S'il y a des hommes trop petits , 
il a pu en exister de trop grands. 

La Bible, du reste, fait mention de beaucoup 
de géants : 

« Deutéronome — Gh 1 , 28 — Où monterons- 
cnous ? les envoyés ont épouvanté nos cœurs 
€ disant : C'est une très grande multitude et 
« leur stature est plus haute que la nôtre. 

t Ch II , 10 — Les Emim turent ses premiers 
€ habitants , peuple grand et fort et d'une sta- 
« ture si haute que la race des Enacim. 

« 11 — Etait regardée comme leur souche, de 
« même que celle des géants et qu'ils étaient 
« semblables aux enfants d'Enacim. 

€ 20 — Elle a été réputée terre des géants , et 
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€ en elle autrefois ont habité <les géants , que 
€ les Ammonites appellent Zomzommim. 

€ Gh III , 11 — Car le seulOg , roi de Basan, 
f était resté de la race des géants. On montre 
€ encore son lit de fer qui est à Rabbath des en- 
« fants d'Ammon , ayant neuf coudées de Ion- 
t gueur et auatre de largeur , selon la mesure 
c de la coudée d'une main d'homme. 

€ 13 — Or , tout le Basan est appelé terre 
des géants » . 

. Tous ces géants sont antérieurs à Homère , 
mais le plus connu de tous , Goliath , est pour 
ainsi dire , son contemporain. Voici ce qu'en 
dit le livre I des Rois , au Ch XVII : « Et il 
« sortit du camp des Philistins un homme de 
€ père inconnu , du nom de Goliath , de Geth , 
c de la hauteur de six coudées et d'une palme. i> 

L'Odyssée, dans le Voyage chimérique aux 
Enfers , parle d'Otos et d'Ephialtès, ces gé- 
ants, qui à neuf ans , étaient larges de neuf 
coudées et avaient neuf brasses de haut ; per- 
sonnages imaginaires, ceux-là, comme le Gar- 
gantua de Rabelais. 

En outre des géants de Socotora, l'Odyssée 
nous en montrera à Aden . 

Ne vient-on pas, du reste, de retrouver, à 
Java, les géants d'Homère dans ces Pithecan- 
thropus ereclus que Ton a reconnu avoir bien 
été des hommes. 

Peut-on, du reste, ne pas admettre qu'il y 
ait eu des peuples géants, quand il est établi 
que la taille de l'homme diminue de siècle en 
siècle. Charleraagne, par exemple, n'était-il pas 
un géant par rapport à l'homme du XIX* siècle? 

Polyphémos n'avait qu'un œil. Hérodote au 
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liv. 4. ch. XXVII, parle de tout un peuple, les 
Arimaspes, qui n'avaient qu'un œil. 

Odysseus et ses compagnons échappés des 
mains du géant qui avale, s'enfuient sur leurs 
nefs et s'éloignent de Socotora. 

Si rOdyssée, au lieu d'être une épopée, avait 
été un simple récit de voyage écrit en prose, 
on aurait pu lire, au début de la Rh X, à peu 
près ce qui suit : 

Nous étions sous les tropiques, où s'effec- 
tue la marche annuelle du soleil et où s'engen- 
drent les vents. D'avril à octobre, quand le so- 
leil est entre Téquateur et le tropique du Can- 
cer, le vent, dans ces parages, souffle du Sud- 
Ouest; d'octobre à avril, quand le soleil est 
entre l'équateur et le tropique du Capricorne, 
le vent souffle du Nord-Est. Il arrive souvent 
que le changement de direction de ces vents 
s'opère brusquement. Le choc des vents con- 
traires produit des bourrasques très dange- 
reuses. Les terres, et en particulier l'Ile de So- 
cotora, par sa forme, contrarient l'effet des vents. 
Il y a calme au Nord ou au Sud de l'Ile, sui- 
vant que le vent souffle du Sud-Ouest ou du 
Nord-Est. La caverne du Kyklope se trouvant 
au Nord de l'Ile, nous eûmes calme plat eu 
quittant Socotora. Nous naviguâmes à l'aviron 
pour chercher du vent pour nos voiles et nous 
tombâmes dans la région des calmes plats de 
l'équateur où nous restâmes un mois. Enfin, 
nous pûmes nous trouver dans le vent du Sud- 
Ouest, le vent tiède, Zephuros. Mais, comme on 
était au mois d'octobre, le vent du Nord-Est 
survint brusquement, en produisant, par son 
choc avec le vent du Sud-Ouest, une tempête 
qui nous ramena vers l'équateur. Nous re- 
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înmes vers le Nord-Est, en naviguant à l'avi- 
ron on en courant des bordées à la voile, jus- 
qu'au port de Lamos. 
Mais rOdyssée est une épopée. * 
Pour dire qu'il est sous les tropiques^ là où 
s'engendrent les vents et où se fait la marche 
du soleil, Odysseus dit qu'il est dans l'île 
Aioliè, l'île d'Eole, l'île des vents, où habite et 
se meut Àiolos Ippotadês, l'agile conducteur du 
char da soleil. Aiolos a douze enfants, < six 
filles et six fils pleins de jeunesse » qu'il a unis. 
Ce sont les douze mois de l'année. Aiolos Hip^ 
potadès passe six mois dans un hémisphère et 
six mois dans l'autre. Aiolos, le soleil, donne 
à Odysseus une outre « dans laquelle il enfer- 

< ma le souffle des vents tempétueux ; car le 

< Kronion l'avait fait le maître des vents, et 
« lui avait donné de les soulever et de les apai- 
«i ser, selon sa volonté... Puis il envoya le seul 

< Zéphyros pour nous emporter, les nefs et 
« nous. » Ses compagnons ouvrirent l'outre et 
tous les vents en jaillirent. « Et aussitôt la tem- 
c péte furieuse nous emporta sur la mer, pleu- 
«rants, loin delà terre de la patrie... tous 
« étaient de nouveau emportés par les tourbil- 
r Ions du vent vers l'île Aioliè ». Aiolos ne peut 
ai rendre le vent du Sud-Ouest, « et nous 
: naviguâmes ainsi six jours tt six nuits. Et 

le septième jour, nous arrivâmes à la haute 
ville de Lamos, dans la Laistrygoniè Télé- 
pyle ». 

CL Et nous abordâmes le port illustre entouré 
d'un haut rocher. Et, des deux côtés, les ri- 
vages escarpés se rencontraient, ne laissant 
qu'une étroite entrée. Et mes compagnons 
conduisirent là toutes les nefs égales, et il les 
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« amarrèrei^t, les unes auprès des antres, aB 
€ fond du port, où jamais le flot ne se &oul&- 
« vait, ni pou, ni beaucoup, et où il y avail 
« une constante tranquillité. Et^ moi seul, je 
« retins ma nef noire en dehors, et je Famarrai 
<i aux pointes du rocher. Puis, je montai sur Je 
a faite des écueils, et je ne vis que de la fumée 
« qui s'élevait de terre. Alors, je choisis deux 
« de mes compagnons et un héraut, et je les 
€ envoyai pour savoir quels hommes nourris 
« de pain habitaient cettfi terre. Et ils partirent 
« prenant un larije ch^rnin par où les chars 
c portaient à la ville le bois des hautes mon- 
« tannes. Et ils rencoatrèrent devant la ville, 
€ allant chercher de Teau, une jeune vierge, 
< fille du robuste Laistrygone Antiphatès. Et 
« elle descendait à la fontaine limpide d'Arta- 
« kiè. Et c'est là qu'on puisait de Teau pour la 
a ville. » 

La description d'Aden ne saurait être mieu^ 
faite. 

Je connais Aden et ses environs pour y êtr 
resté onze jours. Le phénom-ène de la fumé 
qui s'élève de terre est bien connu. C'est l'aï 
surchaufïé par le sol ardent qui s'élève en dan 
sant comme de la fumée. A la Réunion, c 
phénomène est commun Gela seul indiqil 
qu'Homère a décrit un paysage des tropiques 

Si l'on se reporte à une carte d'Aden, o 
\erra que les nefs d'Odysseus ont été amarrée 
au fond du Bunder Tuwayyi, entre l'isthiri 
reliant la presqu'île rocheuse et élevée de Jibb^ 
Schamshan avec l'Arabie et le groupe de petite 
îles dont la plus grande est Jezirat Sawayit 
La topographie actuelle des lieux concorde pai 
faitement avec celle de l'épopée. Le héraut e 
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les deux compagnons ont trouvé de suite le 
chemin conduisant aux citernes et ils Tout 
suivi en passant par la porte d'Aden jusqu'à 
cette ville située à l'Est de la presqu'île de 
Jibbel Shamshan.II n'y a pas d'erreur possible. 
Bunder ou Bundar signifie port. 
Les Laislrygones poursuivent les envoyés 
d'Odysseus jusqu'au port et là. brisent toutes 
les nefs qui y étaient amarrées et tuent tous 
ceux qui les montaient. Seule, la nef d'Odys- 
seus, du subtil et prudent Odysseus , qui était 
restée hors du port, peut fuir avec le héros et 
son équipage. Il y eut là « un horrible retentis- 
sement d'hommes mourants et de nefs écra- 
sées. » Aussi , Odysseus appelle ces gens peu 
hospitaliers , cruels , les Laystrigones , Uisthê 
Trigonos , qui engendrent l'injure. 

La porte d'Aden est à plus d'un mille de la 
ville , d'oùTélépyle , Télé Pulê , qui a sa por- 
te au loin. Le port est entouré de hauts 
rochers ne laissant qu'une étroite entrée, 
d'où son nom de Lamos , Lamos , trou , ce qui 
est bien l'aspect du port d'Aden. La fontaine 
d'Artakiè I Arteô Xeia , antre profond préparé 1 
Les citernes d'Aden ! 

Les contemporains d'Odysseus, pour annon- 
cer à tous , le péril d'aborder dans ce pays , 
flans ce port ; l'ont appelé Aden. 

A dên , n'y restez pas longtemps î 

Le savant évêquo Huet , dans son histoire 
fl^ commerce et de la navigation des anciens, 
suppose, nous dit William Vincent, que la ville 
appelée Arabia Félix est Aden. Aden dit-il, 
page 54 , signifie délices . Si jamais étymologie 
^été inacceptable, c'est bien celle-là. 
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J'en appelle à tous ceux qui ont séjoiirni 
Aden. 

D'Aden, Odysseus va à Aiaiè, c'est-à-dii 
Java, en quittant le fleuve Okhéanos et vo 
géant en pleine mer , à la voile , poussé par 
mousson favorable , comme cela se faisait 
commencement de Tère chiétienne. Willi 
Vincent dans les Préliminaires de son voy 
de Néarque dit: 

€ Des ouvrages plus récents nous ont apf 
<3c que les anciens étaient parfaitement instrn 
« de la nnture et des saisons de la mousson 
c que , depuis le règne de Claude , les flot 
» qui sortaient des ports de l'Egypte , tra\ 
« saient l'Océan Indien jusqu'à la côte de l 
a labar , et en repartaient favorisées dans 1 
<c retour par les moussons , sans se born 
« comme auparavant , à suivre la côte. 

Homère dit que la nef d'Odysseus n'a 
suivi la côte. 

De Aiaiè on a fait Java , comme de Aias 
a fait Ajax. 

Nous verrons plus loin que le nom : Aia' 
été conservé, à travers les âges, jusqu'à 
jours. 

Javan est , du reste , le nom du quatriè 
fils de Japhet et Javan fut le père des loni 
c'est-à-dire des Grecs de la civilisation M^ 
nienne. Le nom de Java vient de Javan , c< 
me celui de ïliarsis du deuxième fils de Ja 
et Ophir du nom d'un petit fils de Sen 
est très possible que ce soit Odysseus qu 
Java ait fait Aiaiè , pour respecter Tes] 
énigmatique du poème. 

Homère ne laisse aucun doute sur Aiaiè: ( 
« nef, ayant quitté le Fleuve Okeanos , c 
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<(Tat sur les flots de la mer, là où Hélios se 
«lève , où Eôs née au matin, a ses demeures 
« et ses chœurs vers l'île Aiaiè. » 

Je note en passant , qu'il semble que ce 
qu'Homère a souvent appelé le fleuve Okeanos, 
terme qui horripilait Hérodote : « Je ne connais 

< point de fleuve Océan ; il me parait que c'est 
* Homère, ou quelques anciens poètes, qui 

< ont inventé cette dénomination > ( liv2 , ch 
XXIII); il semble, dis-je , que ce qu'Ho- 
mère a appelé le Fleuve Okéanos , c'est toutes 
les parties des mersborJant les terres , où l'on 
naviguait comme dans un fleuve, eu suivant le 
rivage. Il a fait cette distinction , lui le grand 
maria, pour éviter toute confusion avec la na- 
vigation en haute mer , dont il parle à plu- 
sieurs reprises , qu'il a pratiquée et qui était 
parfaitement usitée de son temps. 

A défaut de la boussole , on se guidait , nous 
dit Homère, au moyen des astres, comme 
il le fit pour aller sur un radeau, de l'Ile Ogy- 
gièàla terre des Phaïakiens. 

La distinction faite par Homère existe encore 
aujourd'hui sous les noms de cabotage et de na- 
^gation au long cours. 

A Java règne Kirkè « Kirkè aux beaux che- 
<veux, vénérable et éloquente déesse, sœur du 

* prudent Aiètès l'empoisonneuse Kirkè » 

proche et digne parente de la magicienne Mé- 
dée,^ de Médée la malgache. 

L'épisode de Gircé dans l'Odyssée est connu 
^ tout le monde ; on le trouve dans les dic- 
tionnaires. 

- Par des breuvages enchantés, Gircé trans- 
formaen pourceaux les compagnons d'Odysseus, 
^ais elle ne put métamorphoser ce héros qui 
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se rendit maître d'elle. Les victimes reprire 
leur forme naturelle. 

Or, cette fable, Néarque Ta retrouvée dai 
rinde, 326 ans avant notre ère, chez les Icht 
ophages peuple d'origine grecque établi sur 
côte de la Perse, dans le golfe d'Oman . Voi 
ce que dit à ce propos William Vincent : 

c II est une autre fable trop singulière, trc 
« bizarre, pour que je la passe sous silence sar 
« réflexion. Les auteurs nous disent, en eiïe 
€ que les Ichtyophages tiraient leur origine ( 
€ avaient pris leurs mœurs d'une race d'hoii 
€ mes qui fréquentaient ces mers, et qui ayan 
« soit par hasard, soit au moyen d'un enchai 
« tement, débarqué sur une île nommée Ni 
c sala, y furent accueillis et bien traités p 
« une Néréide, laquelle, bientôt après, les met 
€ morphosaen poissons. Heureusementpour c 
« victimes du caprice de la nymphe des eau 
€ le lieu était sous la protection du Soleil, q 
a également mécontent de sa barbarie et de s( 
« impudeur, lui ordonna de quitter l'ile. 1 
c Néréide se soumit au décret, et disposa to 
« pour son départ, mais elle résolut de tout 
€ un dernier effort, en déployant le pouvoir 
€ ses charmes pour enlacer le dieu même da 
« ses filets, et lui faire subir la même destin 
« qu'avaient eue ses premiers favoris. Combi 
« tut grande la mortification qu'elle éprouv 
« lorsque le dieu se montra absolument inse 
c sible à tous les moyens de séduction, 
M qu'elle le vit occupé de rendre à ses ama 
« leur forme naturelle par une seconde met 
«\ morphose î De ces hommes si heureuseme 
f rétablis dans leur condition première, 1 
« Ichtyophages tirent leur origine. (Au m 
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« 

Icbtyophages un renvoi est tait à une note, au 

bas de la page, ainsi conçue : 

«Voilà les Myrmidons de Thessali^, les 

< Spartiens de Thèbes, transplantés sur le sol 
« de rinde . Néarque attribue cette fable à ses 
c guides indiens . Mais la fable est grecque, 
ft à moins toutefois, que des contes semblables 

< aux inventions de la mythologie des Grecs ne 
€ soient répandus par tout le globe. 9 

f Arrien, blâme Néarque, d*abord pour avoir 

< rapporté cette fable, ensuite pour l'avoir ré- 
4 futée. Mais l'histoire est tout à fait grecque ; 
« car la Néréide n'est autre chose que Circé ou 
«Galypsô transportée aux Indes Orientales, et 
«Apollon est Ulysse nvec plus de vertu. > 

Arrien a subi l'erreur universelle : Gircé n'a 
pas été transportée aux Indes Orientales. C'est 
aux Indes Orientales, à Java, qu'Odysseus l'a 
trouvée. On Ta transportée ailleurs, voilà la 
vérité . 

Néarque rechercha dans le golfe d'Oman 
cette lie enchantée. Il ne l'a pas retrouvée et 
ne pouvait la retrouver puisque Java est située 
de l'autre côté de l'Inde. 

Celte histoire de Gircé, Homère a pu la rap- 
porter d'après une fable qui existait avant lui, 
tout comme Néarque l'a fait ; mais, quand on 
connaît ce que les voyageurs les plus dignes 
de foi ont raconté des Indes Orientales , on 
peut ajouter foi à ce que le divin aède a racon- 
té de Gircé. Odysseus et ses compagnons ont 
fort bien pu être victimes d'un phénomène de 
ïûagie. 

Dans le livre de Marco Polo , au tome 2 pa- 
i^m de l'édition de G. Pauthier (1865) on lit : 
^^ Et Fâchiez aussi que ces Abrimans savent 
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€ enchanter les bestes et les oiseaux, et toutes 
€ choses qui ont âmes. » 

L'abbé J. A. Dubois dans Mœurs et Ins- 
titutions des peuples de l'Inde , tome II page 
53, dit : « La magie, cet art qui donne tant 
«d'ascendant sur l'esprit des sots à- ceux qui 
« ne le sont pas, semble avoir établi son do- 
« micile de prédilection dans la presqu'île de 
« l'Inde. Certes, ce pays n'a rien à envier, sous 
«ce rapport à l'antique Thessalie, ni à cette 
€ Colchide rendue si fameuse par les enchau; 
« tements de Gircé et de Médée. Il est vrai 
« qu'il n'est pas à ma connaissance que les 
« sorciers indiens aient conservé le pouvoir de 
€ faire bon gré mal gré descendre la lune du 
« haut du firmament ; hors cela, il n'e^t rien 
« dont ils ne soient capables. » 

Toujours la même erreur, on place en Col- 
chide des faits qui se sont produits à Java et 
dans l'Inde. 

C'est de Java qu'Odysseus part pour Mada- 
gascar. 

Au cours de ce voyage, il supporta les épreu- 
ves les plus rudes auxquelles marin ait jamais 
résisté. Les cruelles souffrances qu'il endura 
dans ce voyage, il les raconta dans les épisodes 
de la descente aux Enfers et de Kharibdis e 
Skyllè. 

Avant de suivre le héros dans ce voyago e 
de montrer son itinéraire, faisons comme lui 
parlons séparément de ces épisodes. 

Homère a bien soin de prévenir le lecteu 
qu'il va le mener en plein pays de chimèr 
Ximaira, dont il a fait les Kimmériens, Kimmi 
riôn andrôn démos ié polis té : « Là étaient 1 
4c peuple et la ville des Kimmériens, toujoui 
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veloppés de brouillards et de nuées : et ja- 
iisle brillant Hélios ne les regardait de 
; rayons, ni quand il montait dansTOura- 
5 étoile, ni quand il descendait de TOura- 
s sur la terre; mais une affreuse mort était 
ijours suspendue sur les misérables hom- 

S. T> 

pays de la chimère , c'est celui où règne 

étrange folie de Thalluci nation, et où une 

Qse mort, comme le dit fort bien Homère, 

mjours suspendue sur les misérables hom- 

Cepays se trouve sur toute retendue des 

s mers,dans les Iles Errantes, qui se sont 

éestour-à-tour,i)our neparlerque des plus 

res, la blrème aOdysseus où les vivres et 

manquèrent, la carène de cette birème 

e sur laquelle Odysseus fut emporté pen- 

neuf jours , la poutre du radeau sur la- 

e il resta en face de la mort, pendant deux 

et deux jours, enfin, le radeau de la Mé- 

et les canots du transatlantique La Ville- 

lint-Nazaire. 

Félix Laurent a expliqué les causes de 
folie qui poussait au suicide les malheu- 
s victimes recueillies dans les canots de 
Ile-de-Saint-Nazaire, abandonnées au gré 
ots, à toutes les souffrances delà faim et 
soif. Le papillotement de l'eau de la mer, 
gue des yeux, les vertiges de Testomac 
ent fatalement Thallucination. Le capitai- 
^ueneau croyait voir dans les nuages des 
; et des galeries couvertes d'ornements 
litecture. Le capitaine Nicolaï — nom pré- 
lé à rhallucination, paraît-il, , puisque 
îelui de ce libraire de Berlin dont les cu- 
)s hallucinations provoquées par des 
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troubles dans la circulation du sang, en 1791, 
sont encore citées — le capitaine Nicolaï et ceux 
qui étaient dans son canot, voyaient dans les 
nuages et dans Teau, des figures de femmes 
lascives qui les attiraient. Le docteur Maire 
remarqua des décors de féerie, des lumières, 
des colonnades et des farandoles de personna- 
ges couverts de dentelles. Plusieurs naufragés 
se jetèrent à la mer dans l'extase de rhalluci- 
nation, attirés par les sirènes qui leur tendaient 
les bras et dont ils entendaient les voix dans le 
vent. 

« Voyez, dit M. Félix Laurent, quelle res^em- 
€ blance il y a entre les récits des illusions des 
€ naufragés de la Ville-de-Saint-Nazaire et les 
« légendes des sirènes qui attiraient par leurs 
« chants les marins de 1-antiquité pour les : 
« faire périr. Homère racontait déjà, dans TO- 
(( dyssée, les séductions de ces monstres habi* 
« tant une île mystérieuse. » 

Dans les parages de Skyllè et de l'île de Hé- 
lios, c'est-à-dire, comme on le verra, des ries 
Aldabra et des Comores, les marins de la nef 
d'Odysseus se offrirent de la soif et de cette faim 
qui les poussa à tuer les bœufs de Héiios, à 
Mohéli. On lit, en effet, dans la Rh XII: 
« Quand tous les vivres furent épuisés, la né- 
» cessité nous contraignant, nous ftmes, à l'ai* 
ik de d'hameçons recourbés, notre proie des 
€ poissons et des oiseaux gui nous tombaient 
« entre les mains. Et la faim tourmentait notre 
« ventre. 

H . . . Eurylokhos inspira à mes compagnons 
« un dessein fatal : 

(( — Ecoutez mes paroles, compagnons, bien 
« que souffrant beaucoup de maux. Toutes les 
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. morts soQt odieuses aux misérables hommes , 
. niais mourir par la faim est tout ce qu'il y a 
idepliis lamentable. Allons! saisissons les 
i meilleurs bœafs de Hélios et sacrifions-les 
c aux Immortels qui habitent le large Oura- 
c nos. . . Et les entourant, il les vouèrent aux 
I Immortels ; et ils prirent les feuilles d'un 
«jeune chêne, car ils n'avaient point d'or^^e 
i blanche dans la nef .. . Et, n'ayant point de 
« vin pour faire les libations sur le feu du sa- 
I crifice, ils en firent avec de l'eau . . • » 

Pais, ce furent les deux terribles naufrages à 
la suite tlesquels Odysseus fut jeté, la première 
fois dans l'île Ogygié et la seconde dans celle 
"des Phaiakiens. " 

Aussi grandes que celles des naufragés de la 
Méduse et de la Ville-de-Saint-Nazaire, furen t 
les souffrances du héros et de ses compagnons 
;dans < cette irrémédiable tristesse > de Skyllè ; 
bien plus grandes celles d'Odysseus sur la ca- 
rène de la Birème et sur la poutre du radeau 
brisé par Poseidaôn. 

L'hallucination, à Shyllè et jusqu'à l'Ile de 
Hélios, fait entendre aux compagnons d'Odys- 
seus le chant harmonieux des S rênes qui ap- 
pelaient le héros : « Viens, ô illustre Odysseus, 

< grande gloire des Akaiens. Arrête ta nef afin 

< d'écouter notre voix Elles chantaient 

< ainsi faisant résonner leur belle voix et mon 
« cœur voulait les entendre. » Six des compa- 
rons d'Odyssens qui ont dû se jeter à la mer 
<îomme plusieurs des naufragés de la Ville-de- 
Saint-Nazaire, lui paraissent avoir été enlevés 
^e la Birème : « Skyllè enleva do ia nef creuse 
« six de mes plus braves compagnons. Et com- 
« me je regardais sur la nef, je vis leurs pieds 
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« et leurs mains qui passaient dans l'air ; 
« ils m'appelaient dans leur désespoir. .. SkyH 
« le emnortait mes compagnons palpitants et! 
« les dévorait sur le seuil, tandis qu'ils pous-j 
« saient des cris et qu'ils tendaient vers moi; 
« leurs mains. Et c'était la chose la plus lamen-î 
€ table de toutes celles que j'aie vues dausmesl 
« courses sur la mer. » 

Et Homère a bien soin de répéter que tout 
cela n'était qu'hallucination : « je montai sur ] 
« la proue de la nef, d'où je croyais apercevoir 
« d'abord la rochouse Skyllè apportant la mort 
« à mes compagnons. Mais je ne pas la voir, 
€ mes yeux se fatiguaient à regarder de tous les 
« côtés de la Roche noire. » 

Sept ans après, quand Odysseas, sur les cô- 
tes deSkèriè reste deux nuits et deux jours sur 
une poutre, errant par les flots sombres et vo- 
yant toujours la mort, le cauchemar de l'hallu- 
cination se présente à lui plus terrible. Gomme 
il arrive à beaucoup de personnes, dans le dé- 
lire des graves maladies ou aux approches de la 
mort, c'est la vision de sa mère morte qui lui 
apparaît la première, aussitôt après Elpènor ce 
compagnon mort à Java. Ensuite, ce sont des 
femmes, en grand nombre, qui passent devant 
ses yeux, Tyrô, Antiopè, Alkmenè, Epikastè, 
la belle Kloris, Lédè, Iphimedéia, Phaidrè, Pro- 
kris, la belle Ariadnè, Maire, Klymenè et la 
funeste Eriphylè qui trahit son mari pour de 
l'or. Après les femmes ce sont ses compagnons 
de la guerre de Troie et les plus célèbres per- 
sonnages : Agamemnôn, Akylleus, Aias Téla- 
monien, Minôs, Orion, Tityos, Tantalos, Sisy- 
phos, la force Hérakléenne « et peut-être eusse- 
« je vu les anciens héros que je désirais, Thè- 
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|«8eu8, Peirithoos, illustres enfants des Dieux; 
• mais rinnombrable multitude des morts s'a- 
^1 gîta avec un si grand tumulte que la pâle ter- 
< reor me saisit. » 

Les récits des naufragés de la Ville-de-Saint- 
Nazaire me permettent de conclure dans le 
même sens, à peu près, que M Félix Laurent : 

Voilà comment ce qu'on a cru avoir été les 
inventions les plus extraordinaires s'expliquent 
et se vérifient par des faits précis. 

Ces récits des hallucinations dont Odyaseus 
fut la victime frappèrent tellement l'imagina- 
tion de ses contemporains qu'ils placèrent , 
comjue on le verra, par la suite, les Champs- 
Elysées et les Enfers, le Royaume des morts, 
aux lieux mêmes où le plus illustre des Grecs 
avait vu les morts et dialogué avec eux. 

Après Homère, tous les poètes de la Grèce, 
depuis Hésiode, comme ceux de TEgypte et de 
la tlhaldée, pour donner de l'attrait à leurs poè- 
mes .imitèrent le divin aède. 

Les prêtres Egyptiens , eux-mêmes, racontè- 
rent à Hérodote que le roi Rhampsinite des- 
cendit vivant dans les lieux où les Grecs sup- 
posent que les enfers sont placés et qu'il v joua 
aux dés avec Gérés (liv. 2, Ch. CXXl et CXXIl) 

Mais , je l'ai dit , les siècles de ténèbres ré- 
pandirent tant d'erreurs sur le voyage d'Odys- 
seus qu'il fut transformé en fable. 

La notion des lieux où était placé le Royaume 
des morts fut perdu pour Thumanité. Seuls les 
Malgaches ontconseiTé à ces lieux leur carac- 
tère divin et leurs noms grecs qui m'ont per- 
mis de retrouver , en suivant Odysseus dans 
son voyage , le séjour des âmes de l'antiquité. 

Les voyages imaginaires et les descentes aux 
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enfers devinrent une véritable manie chez 1 
poètes durant une longue série de siècles. 

Six cents ans après Homère , Aristophan< 
dans les Grenouilles , s'est moqué avec tout s 
esprit gouailleur de cette manie. Bacchus aff 
blé de Taccoutrement d'Hercule demande 
celui-ci de lui indiquer le chemin des Enfer 
ainsi que les ports , boulangeries , maisons 
débauche , auberges , fontaines , routes , ri 
taurants et les hôtelleries où il y a le moins 

f)unaises. Etonnement d'Hercule. Aller aux ( 
ers ! l'oseras-tu bien , insensé ? Bacchas ; 
siste et Hercule de lui répondre : Voyons qu 
le route t'indiquer de préférence ? Laquell 
Ah I la route de la potence et de la cord 
va te pendre , Bacchus. Celui-ci réplique q 
cette route là le suffoque. Il y en a une ai] 
aussi courte , continue fiercule , et très batt 
le mortier où l'on pile la cigùe ou bien une i 
tre encore , va te jeter du haut en bas de la t( 
du Céramique. Et puis , viennent les scè 
désopilantes entre Bacchus et Xanthias 
chanson des grenouilles imitée par Rousse 
la dispute d'Eschyle et d'Euripide , un 
roulant de bouftonneries. 

Bien plus tard , encore , au deuxième si< 
de notre ère , Lucien, le puissant satyri 
s'attaquera encore aux voyages imagina 
dans son « Histoire véritable » qui débute 
une déclaration solennelle que cette hist 
véritable ne contient que des mensonges 
cette façon , dit-il , gaiement , il y a au me 
un endroit dans mon livre où je dis la vér 

Il est fort heureux que Dante n'ait tenu 
cun compte de ces railleries et nous ait do 
quant même la Divine Comédie. 
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L 

k 

r . Je reprends le voyage d'Odysseus de Java à 

Madagascar. 
[ Bien que Homère ^ dans la Rh. III, nous 
p montre des Birèmes dans la Méditerranée , il 
\ ne semble pas que la nef sur laquelle Odysseus 
} est arrivé à Java ait eu deux rangs d'avirons. 
5 Mais de Java à Madagascar sa nef est une Birè- 
f me , c'est-à-dire la galère Erythréenne , le na- 
: vire de la mer des Indes et probablement dé 
; TA tian tique. 

: Dans la Rh VII , quand la tempête a brisé là 

' nef qui venait de quitter Tlle de Hèlios , Mo- 

! héli , Odysseus dit , en effet : « Et moi , ser- 

«rant de mes bras la carène de ma net aU 

« double rang d'avirons > . . 

De plus , il a pris un pilote pour ce voyage , 

ce qui prouve que les relations maritimes en- 

treJava et Madagascar étaient fréquentes avant 

lui : Rh XII « Et toutes choses étant mises en 

«place sur la nef , nous nous assîmes , et lé 

« vent et le pilote nous conduisirent .... 

« Et toi , pilote je t'ordonne ceci , retiens le 

«dans ton esprit puisque tu tiens le gouvernail 

«de la nef creuse .... La tempête rompit 

< les deux cables du mat qui tomba dans le fond 

« de la nef avec tous les agrès. Et il s'abattit 

« surla poupe , brisant tous les os de la tête du 

«f pilote . » 

La birème arrive à l'île des Seirènes. « Tu 
€ rencontreras d'abord les Seirènes qui char- 
€ ment tous les hommes qui les approchent; 
c mais il esi perdu celui qui, par imprudence, 
i écoute leur chant, et jamais sa femme et ses 
i enfants ne le reverront dans sa demeure, et 
t ne se réjouiront. . . 
< Après que vous aurez navigué au delà, je 
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« ne puis te dire, des deux voies que tutrou- 
ft veras, laquelle choisir ; mais tu te décideras i 
« dans ton esprit. Je te les décrirai cependant. 
« Là, se dressent deux hautes roches, et contre 
« elles retentissent les grands flots d'Amphitri- 
« tè aux yeux bleus. Les Dieux heureux les 
« nomment les Errantes. Et jamais les oiseaux 
« ne volent au-delà, pas même les timides co- 
« lombes qui portent Fambroisie au père Zeus. 
« Souvent une d'elles tombe sur la roche, mais 
« le Père en crée une antre, afln que le nombre 
« en soit complet. Jamais ancune nef, ayant ap- 
€ proche ces roches, n'en, a échappé ; etles flots 
« de la mer et la tempête pleine d'éclairs em- 
« portent les bancs des rameurs et les corps 
« des hommes. Et une seule nef, sillonnant la 
€ mer, a navigué au-delà : Argô, chère à tous 
€ les Dieux, et qui revenait de la terre d'Aiètes. 
« Et même elle allait être jetée contre les gran- 
di des roches, mais Hérè la fit passer outre, car 
« Jésôn lui était cher. Tels sont ces deux 
c écueils. L'un, de son faite aigu, atteint le 
€ haut Ouranos, et une nuée bleue l'environne 
« sans cesse, et jamais la sérénité ne baigne 
(( son sommet, ni en été, ni en automne; etja- 
« mais aucun homme mortel ne pourrait y 
« monter ou en descendre, quand il aurait vingt 
« bras et vingt pieds tant la roche est haute et 
« semblable à une pierre polie. Au milieu de 
<( recueil il y a une caverne noire dont î'entrée 
« est tournée vers l'Erébos ; et c'est de cette ca- 
« verne, illustre Odysseus, qu'il faut approuher 
« ta nef creuse. Un homme dans la force de 1* 
c jeunesse ne pourrait, de sa nef lancer uoô 
« flèche jusque dans cette caverne profonde. E* 
c( c'est là qu'habite Skyllè qui pousse des rU' 
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f gissements et dont la voix est aussi forte qne 
« celle d'un jeune lion. C'est un monstre pro- 

< digieux, et nul n'est joyeux de l'avoir vu, pas 
«même un Dieu. Elle a douze pieds difformes, 
c et six cous sortent longuement de son corps, 
f et à chaque cou est attachée une tête horri- 
c ble, et dans chaque gueule pleine de la noire 
f mort il y a une triple rangée de dents épais- 

f SCS et nombreuses L'autre écueil que tu 

I verras, Odysseus, est moins élevé, et tu en 
f atteindrais' le sommet d'un trait. Il y croit un 

< grand figuier sauvage chargé de feuilles, et, 
« sous ce figuier, la divine Kharybdis engloutit 
f l'eau noire. Et elle la revomit trois fois par 
«jour et elle l'engloutit trois fois horriblement. 
I Et si tu arrivais quand elle l'engloutit, celui 
« qui ébranle la terre, lui-même, voudrait te 
« sauver, qu'il ne le pourrait pas. . . 

« Invoque Kratais mère de Skyllè 

« Et nous traversions ce détroit en gémis- 
« sant. D'un côté était Skyllê ; et de l'autre 

< Kharybdis engloutissait l'horrible eau salée 

< de la mer ; et, quand elle la revomissait, 

< celle-ci bouillonnait comme dans un bassin 
« sur un Rrand feu, et elle la lançait en Tair, et 
« l'eau pleuvait sur les deux écueils. Et quand 
« elle engloutissait de nouveau l'eau salée de la 
« mer, ellesemblaitboulevcrsée jusqu'au fond, 
« et elle rugissait affreusement autour de la 
« Roche; et le sable bleu du fond apparaissait, 
« et la pâle terreur saisit mes compagnons... » 

J'ai déjà dit ce que furent les Seirènes d'O- 
dysseus. Ceux qui conserveraient un doute sur 
le sens qu'il faut attribuer au Kimmeriôn an-- 
drôn démos té polis ^J n'ont qu'à relire l'hymne 
d'Homère à Apollon. Ils y trouveront ceci : 
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€ Ni Typhœus ni la lugubre Khimaira n'éloi- 
« gneront de toi la triste mort. » 

Pour expliquer ce que fut Skyllè et cette 
Kharybdis qui engloutissait l'eau salée de la 
mer et la revomissait, il est utile pour ceux 
qui ont une connaissance imparfaite des îles 
Aldabra de donner une description succincte 
de ces îles, 

Lo groupe des lies Aldabra, situé au Nord 
de Madagascar, s'étend de TEst à l'Ouest sur 
un peu plus de dix-neuf mille de longueur et a 
une largeur maxima de sept mille et demi 
environ, soit trente-cinq kilomètres de longueur 
sur quatorze de largeur maxima. 

Les Iles Aldabra se composent de quatre îles 
principales longues et étroites presque ratta- 
chées les unes aux autres et formant ceinture 
autour d'un vaste bassin de dix-sept mille hec- 
tares de superficie, à profondeurs variables, 
dans lequel on ne peut accéder que par deux 
passes. 

Le chenal principal situé au N.-O. du grou- 
pe se trouve par 9* 22' 35" de latitude Sud et 46 
14' 55" de longitude Est,d'après la carte relevée 
parle navire anglais le « Fawn > en 1878. 

A l'Ouest, se trouve un autre chenal compo 
se d'une série de passes formées par de petites 
îles. 

Dans l'un et Tautre chenal, la mer, aux si- 
gygies, monte do 3"°, et normalement de 2^ il 
à la marée montante. Dans ces passes, le cou- 
rant très violent est de six nœuds, c'est-à-din 
â,e 3"», 087 par seconde . 

On peut se faire une idée de cette vitesse d( 
l'eau, en se souvenant que la plus grande vi- 
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tesse da Rhône, le fleuve rapide, comme son 
ûom le dit, n'est que de 2M,iO à Lyon. 

Dans les raz-de-marée, et môme pour peu que 
le vent soit fort et la mer rude, ce qui arrive 
fréquemment dans ces parages, la mer projette 
dos quantités d'eau sur les côtes. 

Le phénomène doit présenter quelque rap- 
port avec le mascaret et bien qu'Odysseus ait 
été an grand marin, car il nous dit, dans laRh 
XIV : a avant gue les fils des Achaiens eus- 
i sent mis le pied devant Troie, j'avais neuf 

< fois commandé à des guerriers et des nefs ra- 

* pides contre des peuples étrangers et tout m'a- 
«vait réussi », il devait, comme ses compa- 
gnons, voir pour la première fois ce phénomè- 
ne des fortes marées inconnu dans la Méditer- 
ranée. Leur étonnement a été le même que ce- 
Ini qu'éprouvèrent plus tard, dans l'Inde^ les 
soldats d'Alexandre, à la vue du flux et du re- 
flux de la mer, étonnement que Quinte-Gurce 
et Arrien ont décrit. 

Voici comment Rollin, dans son Histoire an- 
cienne, rajpporte les détails de cet événement : 
t Quand ils furent plus près de la mer, un 

< événement inopiné et nouveau pour eux lei^ 
•jeta dans un grand trouble, et exposa la flotte 

* à de grands dangers : c'était le flux et le reflux 
^ de rOcéan. Jugeant de cette vaste mer par 
« celle de la Méditerranée, qui leur était seule 
« connue et qui n'a que des flux impercepti- 
« blés, ils furent fort étonnés lorsqu'ils lavi- 
« rent s'enfler considérablement, et inonder les 

< campagnes, et ils croyaient que c'était un si- 

< gne de la colère des dieux qui voulaient punir 

* leur témérité. Ils ne furent pas moins effra- 
« yés ni surpris quelques heures après, quand 
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€ ils virent le reflux de la mer qui se retirait 
« comme elle était venue, laissant à découvert 
« les terres qu'elle venait de submerger. La 
« flotte eut beaucoup à souffrir; et les vaisseaux 
« étant demeurés à sec, les champs étaient se- 
€ mes de bardes, de rames brisées et d'ais fra- 
c( cassés, comme après un grand orage. » 

William Vincent, dans son voyage de Néar- 
que dit à ce sujet : 

c La surprise et Teffroi des Macédoniens ea 
« cette occasion, leur ignorance absolue de l'ef- 
€ fet des matées ont été tournées en ridicule 
€ par Voltaire, qui regarde comme incroyable 
€ qu'Alexandre ne connut point la nature des 
ft marées, puisqu'il devait avoir vu TEuripe 
t dans son passage en Béotie, puisqu'il devait 
« savoir d'ailleurs ce qu'Aristote avait écrit à ce 
t sujet. Le major Renuell a réprimé cette sail- 
le lie indiscrète, en démontrant que la marée 
« dans l'Inde, est le bore qui agit tout le lon^ de 
« la cote, et qui nous est décrit comme produi- 
« sant dans la baie voisine (la baie de Gutch) et 
a tout autour de la péninsule de Guzarate, l'un 
« des plus terribles effels dont on puisse se for- 
« mer l'idée. » 

Il s'agit donc, aux iles Aldabra et à Tembou- 
chure de l'Indus, d'un phénomène spécial de 
marée qui a jeté l'eiïroi chez Ibs marins d'Odys- 
seus et rhez ceux «l'Alexandre. 

Je reviens aux îles Aldabra. 

Trois des quatre iles formant ceinture ont 
des altitudes de vingt-quatre à vingt-cinq mè- 
tres ; rUe Ouest qui est située entre les deux 
passes est, au contraire, très basse. 

Ces iles sont couvertes, du coté du bassin 
intérieur, de palétuviers manfjliers. On sait 
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que ces arbres vivent sur le bord de la mer et 
qu'ils émettent des branches, qui vont, en 
s'inclinant vers le soi, s'enraciner jusque dans 
la vase marine. Ils présentent, dit le Diction- 
naire de Dupiney de Vorepierre, la plus grande 
ressemblance d'aspect, avec le figuier des Ba- 
nians. Un seul palétuvier peut s'élendre sur un 
espace considérable, formant un épais foun'é 
qoi intercepte les rayons solaires et cache le 
ciel. 

Aux Iles Aldabra on trouve beaucoup de tor- 
tues de terre et de mer, et l'on sait que ces 
bêtes atteignent, avec Tâge, d'assez fortes di- 
mensions. 

Enfin, les requins se promènent aux Iles 
Âldabra comme partout dans la mer des Indes. 
Ceci dit, rappelons-nous que la terrible hal- 
lucination, la lugubre Khimaira, avait déjà at- 
teint Odysseus et ses compagnons à l'Ile des 
Seirènes, et que, bien plus que l'épopée, l'hal- 
lucination a donné des proportions fantasti- 
ques à ce qu'ils ont vu en traversant le détroit 
en gémissant. 

Skyllè, en grec Skxdlè, c'est en môme temps 
le mot Skuloô couvert d'une enveloppe et le mot 
Skulla, monstre marin. 

Homère nous a appris, dans l'antre du Ky- 
klope, à Socotora, qu'il savait jouer sur les 
mots, je n'ose dire faire des calembourgs ; on 
$e rappelle qu'il a dit au Kyklope qu'il s'appe- 
lait c Personne » et que c'est grâce à cette ruse 
lue le Kyklope blessé ne fut pas vengé par les 
iutres Kyklopes accourus à son appel. 

Skuloô. couvert d'une enveloppe, n'est-ce 
pas le Chélonien, la tortue, la fille de Krataïs 
[Krataios dur)? Quel autre animal a les pieds 
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plas diffonnes? Ooel autre animal a un coH' 
sortant lonraement de son corps et portant uBft 
tête horrible? 

Skulta, le monstre marin, « terrible, cruel 
€ et sanyage » qni dans sa gneule pleine de Is 
noire mort a nne triple rangée de dents épais- 
ses et nombreuses, n'est-ce pas le hideox squa- 
le, le requin ? 

Dans l'hallucination, du reste, ils ont pi 
confondre les bandes de tortoes et les bande 
de requins qui les entouraient. Tout géni 
énigmatique mis de côté, Odysseus a bien p 
être victime de cette erreur qui lui a fait cod 
fondre en une seule bête : Skullè, le cb^lonie 
et le squale rencontrés dans Thallucinaiion. 

De même, par suite de l'épaisseur de la te 
rèt de palétuviers qui cachait le ciel, il a p 
s'abuser sur la véritable altitude des îles A 
dabra. 

Quant à Kharibdis ce mot signifie tout sis 
plement: KeribdêSj la fatalité de la bonde, : 
fatalité qui fait que Teau de la mer englouti 
par les passes est rendue à la mer, par ces m< 
mes passes, selon que la marée monte ou de 
cend, parce qu'il n'y a pas une bonde au for 
du bassin intérieur, comme dans une cuv 
par laquelle l'eau engloutie puisse s'écouler. 
N'est-ce pas bien là une idée d'halluciné, < 
malade en délire? 

Est-il besoin de dire que la topographie < 
rodyssée est conforme à celle des cartes m 
dernes des Iles Aldabra. Les deux voies do 
Kirkè laisse le choix à .Odysseus, ce sont ] 
deux passes praticables aux navires. La cav( 
ne profonde que la flèche d'un homme da 
toute la force de la jeunesse ne pourrait p; 
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courir, c'est ce bassin intérieur de 29 kilomô- 
res de longueur sur 7 de largeur moyenne. 
Les contemporains d'Odysseus ont donné à 
ïes Iles le nom qui décrit le phénomène de 
'eau revomie : Aldabra : Als da brasô, terre 
[ui rejette la mer en bouillonnant. 
C'est donc le groupe des Iles Aldabra qui est 
Ile mystérieuse des Seirèn«s. 
S'ils avaient su, pourtant, Odysseus et ses 
)mpagnons, que le palétuvier manglier donne 
Qfrnit bon à manger et qui fermenté produit 
ne liqueur pouvant remplacer le vin ; s'ils 
raient su que, moyennant quelques coups de 
Iche, la fille de Krataïs leur aurait procuré 
ïe chaire abondante et agréable ; s'ils avaient 
i que les tortues pouvaient être emportées 
ir eux, chargées dans la nef comme du lest, 
ns qu'ils aient à leur donner à boire et à 
anger pendant de longs jours, assurant leur 
•urritnre jusqu'au terme de leur voyage, ils 
luraient pas souffert de cette faim qui leur 
tuer les bœufs de Hèlios. Mais, déjà, la lu- 
bre Khimaira et la pâle terreur les avaient 
isis. 

Zetie frayeur qu'éprouvèrent les marins d'O- 

sseus que l'hallucination avait déjà saisis, 

peut étonner ceux qui se souviennent que 

arque a noté, dans son journal, les alarmes 

ses Macédoniens quand la flotte vit s'avan- 

contre elle nne troupe de baleines faisant 

lir l'eau de la mer à une hauteur coosidé- 

le. Le pilote Hydriakès rassurait en vain 

rameurs en leur disant que ces monstrueu- 

créatures étaient inoffensives; la peur fai- 

tomber les rames de leurs mains. Il fallut 

Néarque fit sonner les trompettes, pousser, 
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le cri de guerre et avancer ses vaisseaux en 
ordre de bataille contre les monstres, comme 
s'il s'agissait de combattre une flotte ennemie. 
Les baleines firent volte-face et s'éloignèrent 
en continuant à souffler. Ce fut une véritable 
victoire navale et la flotte entière, par ses ac- 
clamations, témoigna à Néarque sa reconnais- 
sance et son admiration pour la prudence et 
le courage auxquels elle deviiit une délivrance 
inespérée . 

Des Iles Aldabra, Odysseus se dirige vers 
les Gomores, guidé de loin par le panache de 
fumée de la Grande Gomore, Komê oros, la 
montagne chevelue. M. Emile Monestier, mé- 
decin de la marine, dans son petit roman 
d' Fvonne, dit que le nom de Gomore vient de 
Komoro, feu élevé. Or Komoro c'est bien le 
Komê oros grec . 

Odysseus recommande au pilote d'éviter la 
Grande Gomore et de diriger la nef sur Mohé- 
ly: « Dirige-la en dehors de cette fumée et de 
€ ce courant, et gagne cet autre écueil. i> 

La birème arrive à l'île de Hélios dont le 
nom est resté sans changement jusqu'à présent. 
Ma hélios terre de Hélios, Mohéli. C'est le 
Thrinakin neso, le Die amphirutê, c'est l'île par 
excellence, l'Ile, Nesôy Nise, la Nise d'Hérodote 
située en Ethiopie, au delà de FEgj'^pte, oii Ju; 
piter transporta Bacchus à sa naissance et où 
l'argonaute Orphée prendra le culte de ce Diet 
pour le transporter en Grèce. 

Ce nom de Nyse fut répandu dans l'Inde, 1^ 
Caucase et l'Egypte, mais les Grecs attribuaien 
à Bacchus-Sésostris la fondation de toutes lef 
Villes, portant ce nom ; il en résulte que la pr^ 
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mière en date est cette île où Bacchus fut 
transporté a sa naissance. 

Là, à Tinstigation d'Eurylokos, les compa- 
gnons d'Odysseus, malgré les recommanda- 
tions du héros, pressés par la faim, tuent les 
bœufs de Hélios. 

Ces bœufs de Hélios étaient, selon toute pro- 
babilité des bœufs déposés en offrande à Hé- 
lios, ou placés, au pâturage, sous la protection 
divine de Hélios, dans Tile de Mohéli, par les 
peuples voisins de cette île. 

William Vincent, au livre quatrième de son 
voyage de Néarque a écrit ceci : 
< Kataia, dit Arrien, est une île basse abso- 
] < lument déserte ; le voyageur français, Thé- 
' < venot, en parle en ces termes: ^ Elle a cinq 
; i lieues environ de circuit, et nous parut être 
! « un terrain plat et très bas. » M. Gluer ajou- 
: < te que c'est une ile fort belle, mieux plantée 
<i d'arbres qu'aucune de celles du Golfe, et à 
« peu près aussi grande que Polior, mais 

< moins élevée. L'exactitude de cette descrip- 
f lion est confirmée par le lieutenant Gant, qui 
c nomme Kataia une île basse, et dont le ter- 
i rain produit une quantité considérable de 
t traits. Néarquo n'y trouva point d'habitants ; 
« mais elle était fréquemment visitée par des 

< voyageurs du continent qui venaient tous les 

< ans y apporter des chèvres, et qui, après 

< avoir consacré ces animaux à Vénus et à 
« Mercure, les laissaient errer à leur gré dans 
«rile. A quelles divinités delà mythologie 

< Persane ou Arabe ces noms font-ils allusioa ? 
> c'est ce qu'il n'est pas facile de découvrir. 

< Mais l'usage dont il est tait mention ici, in- 

< dique une navigation du Golfe déjà établie 
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4 dans ce siècle : et si les naturels mal 
« des animaux quelconques sous la piol 

< de leurs dieux dans l espérance que 1 
« s'en perpétuerait au bout de quelque t 
« nous devons présumer qu'en défini! 
« animaux dont il s'agit étaient destin 
n besoins do l'homme, dans les mêmeî 

< et d'après les mômes principes qui dé 
t nèrent les Espagnols à peupler de béta 
c de Juan Fernandez dans les mers di 
« Néarque ne nous a point appris s'il v 
t retraite de ces animaux : mais la certit 
c leur réunion en assez grand nombr 
« l'Ile, paraît avoir été le motif naturel 
« porta à quitter la côte pour venir à la 
le naissance de Kataia ; et cette opini 
» d'autant plçs vraisemblable, que h 
« n'avait pu faire aucune espèce de pro> 
t ni à Tumbo, ni à Sidodone. Nous ne ^ 
^ pas non plus dans le journal, que le 
« lège, s'il fut commis, ait été vengé pa 
« cure ou par Vénus aussi sévèrement c 
* compagnons d'Ulysse furent punis d( 
t régalés des bœufs d'Apollon.» 

William Vincent se demande à quelle 
nités de la mythologie Persane ou Ar 
noms de Mercure et de Vénus pouvaier 
allusion et il dit qu'il n'est pas facile de 
couvrir. Il n'y avait pas d'allusion à de^ 
nités autres que Mercure et Vénus. Les 1 
phages étaient des Grecs et c'est bien à < 
vinités grecques, Vénus et Mercure, ( 
animaux déposés dans l'île de Kataia 
con sacrés . 

En quittant Mohéli, le célèbre cyclone 
Jwir Virgite> brîsB la Birème. Tout l'éq 
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turede Kharybdis qui peut aussi bien être une 
fantaisie qu'une réalité ; ensuite, vers le Sud, 
dans le canal de Mozambique, où elle échoue 
sur les côtes de File Ogygiê, gigas, géant, 
niefféante. C'est l'Afrique devenue ile parle 
canal reliant le Nil à la Mer Rouge. La côte 
où Odysseus aborda en Afrique est celle de 
Sofala, So8 Dzalao, vivant après avoir été agité 
parla tempête. 

Là, il resta sept ans en esclavage. Rh I : < et 
« des hommes rudes et farouches, ses maîtres, 
« le retiennent par la force »> . Là, Penélopeia, 
la chaste et fidèle Penélopeia, fut, provisoire- 
ment, remplacée par KalypsôT* J'en demande 
bien pardon aux mânes de Fénelon, mais Ka- 
lypsô qni ne pouvait se consoler du départ d'U- 
lysse fut, tout bonnement, une Gallipige, Kalli- 
ngos, de ce pays où toutes les femmes sont des 
Gallipiges. Je n'ai pas dit des Vénus. Que vou- 
lez-vous ? c'est l'éternel Homo sum.... 

[ Il est vrai que dans la Rh V, il est dit qu'O- 
dysseiis n'aimait pas Kalypsô, mais qu'il était 
obligé d'agir comme s'il l'aimait et que dans la 
RhXXlII « après qu'Odysseus et Penélopeia 
< se furent charmés par l'amour, le divin Odys- 
« sens dit les maux qu'il avait faits aux hom- 
f mes et ceux qu'il avait subis lui-même. . - 
€ et il raconta comment il avait abordé l'île 
« Ogygiè, où la Nymphe Kalypsô l'avait retenu 
€ dans ses grottes creuses, le désirant pour 
«mari, et l'avait aimé, lui promettant qu'elle 
< le rendrait immortel et le mettrait à l'abri 
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€ de la vieillesse ; et comment elle n'avait pu 
4 fléchir son âme dans sa poitrine. » 

Et cette côte de Sofala n'était pas déserte. 
On vient d'y retrouver des raines contempo- 
raines tout au moins de la civilisation Mycé- 
ttienne, les ruines de Zymbabié et, comme on 
Ta vu, Ménélaos savait qu'Odysseus était rete- 
hu dans les demeures de Kalypsô < fille rusée 
d'Atlas » Rh VII. Kalypsô plaçait devant Odys- 
seus « les choses que les hommes mortels ont 
« coutume de manger et de boire. Elle-même 
€ s'assit auprès du divin Odysseus, et' les ser- 
€ vantes placèrent devant elle l'ambroisie et le 
« nektar. Après la nuit d'amour, quand Odys- 

< sens revêtit sa tunique et son manteau 

t la Nymphe se couvrit d'une grande robe 
€ blanche, légère et gracieuse ; et elte mit au- 
€ tour de ses reins une belle ceinture d'or, et, 
€ sur sa tête, un voile » Quand Odysseus veut 
fuir « sur le dos de la vaste mer, » elle l'aide à 
préparel* son départ. Elle lui donne « une gran- 
« de bâche d'airain, bien en main, à deux tran- 
« chants et au beau manche fait de bois d'oli- 
« vier. Et elle lui donna ensuite une doloire ai- 
€ guisée.» Odysseus abat les arbres destinés à 
la construction de son radeau, Kalypsô lui 
porte des tarières, des chevilles, des cordes, 
de la toile pour faire les voiles. Enfin, au jour 
du départ, elle le baigne et le couvre de vête- 
ments parfumés et met surle radeau une outre 
de vin noir, puis une outre plus grande pleine 
d'eau, puis, dans un sac de cuir, une grande 
quantité de vivres fortifiants. 

Et c'est bien à la côte de Sotala qu'il resta 
«eut années, puisque pour aller de l'île Ogygiè 
à la terre des Phaiakiens, à Madagascar^ fl ba- 
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Nord, à gauche. 

« Rh V. Et le divin Odysseusjoyeux, déploya 
€ SOS voiles au vent propice ; et s'étant assis à 
% la barre, il gouvernait habilement, sans que 
€ le sommeil fermât ses paupières. Et il con- 

< templait les Pléiades, et le Bouvier qui se 
€ couchait, et l'ourse qu'on nomme le chariot, 

< et qui tourne en place en regardant Oriôn, et, 
c seule, ne touche point les eaux de rOkeanos. 
« L'illustre déesse Kalypsô lui avait ordonné de 
€ naviguer en la laissant toujours à gauche. Et, 
€ pendant dix-sept jours, il lit route sur la mer, 
« et, le dix-huitième, apparurent les monts boi- 
« ses de la terre des Phaiakiens. Et cette terre 
« était proche, et elle lui apparaissait comme un 
« bouclier sur la mer sombre. » 

Et voici, maintenant, le récit, que je vais 
écourtpr, de son deuxième et plus terrible nau- 
frage . 

€ Et le puissant qui ébranle la terre revenait 
€ du pays des Aithiopiens. vi du haut desmon- 
« tagues des Solymes, il vit de loin Odysseus 
« traversant la mer ; et son cœur s'échanîFa vio- 

< iemmenl...il amassa les nuées et souleva la 
€ mer. Et il saisit de ses mains son trident et 
€ il déchaîna la tempête de tous les vents. Et 
€ il enveloppa de nuages la terre et la mer, et 
« la nuit se rua de TOuranos. î^'t TEuros et le 
« Notos soufflèrent, et le violent Zéphyros et 

< l'impétueux Boréas, soulevant de grandes 
« lames. Et les genoux d'Odysseus et son cher 
n cœur furent brisés... et une grande lame^ se 
€ ruant sur lui, effrayante, renversa lo radeau, 
c Et Odysseus.en fut enlevé, et le gouvernail 
« fut arraché de ses mains ; et la tempête horri- 
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a ble des vents confondus brisa le mât parle 
€ milieu ; et Tantonne et la voile furent em- 
« portées à la mer; et Odysseus resta longtemps 
« sous l'eau, ne pouvant émerger de suite, à 
« cause de Timpétuosité de la mer. Kt il repa- 
^ rut enfin, et les vêtements que la divine Ka- 
« lypsô lui avait donnés étaient aloui*dis, et il 
« vjmit Teau salée, et Técume ruisselait de sa 
« tête. Mais, bien qu'affligé, il n'oublia pa-> le 
« radeau, et nageant avec vigueur à travers les 
(c flots, il le ressaisit, et, se sauvant de la mort, 
«L il s'assit. Et les grandes bimes impétueuses 
« emportaient le radeau ça et là... Poseidaôn 
« qui ébranle la terre souleva une lame immen- 
H se, effrayante, lourde et haute, et illajelasur 
« Odysseus. De môme que le vent qui souffle 
« avec violence, disperse un monceau de pailles 
« sèches qu'il emporte ça et là, de môtmvlamer 
« dispersa les longues poutres, et Odysseus 
« monta sur une d'entre elles comme sur ua 
« cheval qu'on dirige. Et il dépouilla les vête- 
^ ments que la divine Kalypsô lui avait donnés 
't et il étendit aussitôt sur sa poitrine la ban- 
nie delettede Leukothéê ; puis, s'allongeant sur 
« la mer, il étendit les bras, plein du désir de 
« nager... Et, pendant deux nuits et deux jours, 
* Odysseus erra par les flots sombres, ut son 
« cœur vit souvent la mort ; mais quand Eôs 
« aux beaux cheveux amena le troisième jour, 
« lèvent s'apaisa,., et la sérénité tran({aille se 
« fit ; et, se soulevant sur la mer, et regardant 
« avec ardeur, il vit la terre toute proche... Et il 
« nageait s'efforçant de fouler de ses pieds 
« cette terre. Mais, comme il n'en était éloigné 
« que de la portée de la voix, il entendit le son 
« de la mer contre les rochers. Et les. vastes 
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flots se brisaient, efFravânts, contre la roche 
aride, et tout était enveloppé de Técume de la 
mer. Et il n'y avait là ni ports, ni abris pour 
les nefs, et le rivage était hérissé d'écueils et 
de rochers, 

< Alors , les genoux et le cher cœur d'Odys- 
seus furent brisés... 

< Une vaste lame le porta vers Tàpre rivage, 
et il y eut déchiré sa peau et brisé ses os , si 

I Athènè , la déesse aux veux clairs , ne l'eut 
inspiré. Emporté en avant , de ses deux 
mains il saisit la roche et il l'embrassa en gé- 
missant jusqu'à ce que le flot immense se 
fut déroulé , et il se sauva ainsi ; mais le re- 
flux , se ruant scr lui , le frappa et le rem- 
porta en mer. De mrme que les petites pier- 
res restent , ou grand nombre attachées aux 
articulations creuses du polypode arraché de 
son abri , de^même la peau do ses mains vi- 
goureuses s'était dé*"hirée au rocher et le flot 
vaste le recouvrit. Là , enfiu , le malheureux 
Odyssens eût péri , malgré la destinée, si 
Atl^ènè , la tXèesse aux yeux clairs ^ ne l'eut 
inspiré sagement. Il revint sur l'eau . et tra- 
versant les lames qui le poussaient à la côte, 
il nagea, examinant la terre et cherchant s'il 
trouverait quelque part une plage heurtée par 
les flots, ou un port. Et quand il fut arrivé , 
en nageant, à l'embouchure d'un fleuve au 
beau cours , il vit que cet endroit était ex- 
cellent et rais à l'abri par des roches égales. 
Et il examina le.cours du fleuve.... Et le fleu- 
ve s'apaisa , arrêtant son cours et les flots ; 
et il se fit tranquille devant Odysseus et il le 
recueillit à son embouchure. Et les genoux 

< et les bras vigoureux du Laertiadc étaient 
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€ rompus et son cher cœur était accablé par 

< mer. Tout son corps était gonflé, etTeau sah 
c remplissait sa booche et ses narines. Sar 
rL haleine et sans voix , il gisait sans force , < 
« une violente fatigue Taccablait. Mais, ayar 
« respiré et recouvré l'esprit, il détscha la bit 

< delette de la Déesse et la jeta dans le Fle»iv 
« qui remporta à la mer, où Inô la saisit aus 
«c sitôt de ses chères mains. Alors Odysseus 
(c s*é1oignart du Fleuve se coucha dans le 
« joncs. Et il baisa la terre et dit en gémissan 

< dans son esprit magnanime : 

(( Hélas I que va-t-il m'arriver et que vais-ji 
« souffrir si je passe la nuit dangereuse dansl 
« fleuve ? Je crain-. que la mauvaise fraîchei] 

< et la rosée du matin achèvent d'affaiblir rao 
« àme. Le fleuve souffle en efïet , au matift 
« un air froid. Si je montais sur l-i hauteur 
« vers ce bois ombra^^é, je m'endormirais sot 
« les arbustes épais et le doux sommeil me sa 
« sirait, à moins que le froid et la fatigues 
« opposent. Mais je crains d'être la proie d( 
« bètes fauves. 

(( Ayant ainsi délibéré , il vit que ceci éts 
« pouf le mieux et il se hâta vers la forêt qui ^ 
« trouvait sur la hauteur près de la côte. Et 
« aperçut deux arbustes entrelacés , dont l't 
« était un olivier sauvage et l'autre un ohvie 
« Et là , ni 11 violence humide des vents , 
« Hélios étincelant de rayons , ni la pluie i 
« pénétrait, tant les rameaux entrelacés étaie 
« touffus. Et Odysseus s'y coucha , après avo 
« amassé un large lit de feuilles... et Athéné r 
c( pandit le sommeil sur ses yeux et ferma si 
« paupières , pour qu'il î>e reposât prompte 
« ment de ses rudes travaux. » 
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Le fleuve qui recueillit Odvsseus, c'est l'Ongh- 
lahé (le Flacourt , TOnilany de la Carte du 
Service géographique de l'armée, de 1894, le 
fleuve que les Grecs de Madagascar et ceux de 
la lirèce ont appelé ogé laé, parce qu'il tut 
regardé avec avidité par le Laertiade, quand il 
" luttait contre la mort dans les flots de la mer. 
La cote où il aborda c'est la baie de Saint Au- 
gustin que les Malgaches appellent encore la 
baie d'Isolaré , la baie de la roche aplatie , hos 
Los , la roche qu'Homère place au confluent de 
deux fleuves retentissants , la roche qu'Odys- 
seus embrassa en gémissant et qui le sauva. 

C'est là , où sur les collines qui dominent le 
fleuve , sont pieusement conservés les tom- 
beaux des antiques rois Sakalaves porteurs de 
boucliers , comme le dit le P. Piolet , là où , 
non loin du rivage , périt la nef qui avait re- 
conduit Odysseus à Ithakè , comme nous l'ap- 
prend Homère , là où tout , les hommes et les 
choses rappellent Homère et la Civilisation My- 
cénienne ; c'est là que les Grecs de l'antiquité 
avaient placé le Royaume des âmes , c'est là 
qu'élait l'antique ci lé de Nausithoos et d'Alki- 
noos ; c'est là , enfin, ks lieux où s'applique , 
avec toute vérité , ce que Lamartine a dit de 
la Grèce : 

Là, l'histoire ou lafable ont semé leurs grands noms ; 
Sur des débris sacrés, sur les mers, sur les monts. 

Chaque pierre a son nom, chaque écueii son trophée; 
Chaque flot a sa voix, chaque site a son Dieu : 
Une ombre du passé plane sur chaque lieu 
Ces marais sont le Slyx , ce gouffre est la Chimère ! 
Et, touchés par les pieds de la muse d'Homère, 
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Ces bords ou sont écrits vingt siècles éclatants, 
Retentissant encor des pa;s lointains du Temps, 
D'un poème scellé par la gloire et les âges, 
Semblent à chaque pas, dérouler d*autpes pages. 

Mais avant de montrer les lieux précis c 
furent le RoyautTie des Ames et rantujtie ci 
Mycénienne, il faut suivre le cours des aven 
tures d'Odysseus. 

Nous avons laissé le héros dormant sur 1( 
bords de TOngh-laé. 

La fille du roi Alkinoos est venue avec s( 
compagnes laver au ileuve ses beaux vêtement 
à Tembouchure même du fieuve. « Et les ayai 
« lavés et purifiés de toute souillure, elles h 
< étendirent en ordre sur les rochers du rivaj 

€ que la mer avait baignés Et les vêtemea 

« séchaient à la splendeur de Hélios. » 

Dans leurs jeux, « elles poussèrent de haute 
« clameurs, » et le divin Odysseus s'éveilla. 

Il implora la pitié de la jeune reine qui e 
une jeune fille blanche, une jeune fille de î 
race et pour marquer le fait, il l'appelle Naus 
kaa Nautês suggenêSy qui est de la même rai 
que le voyageur, Nausikaa aux bras blancs. 

Et Nausikaa lui dit qu'il est sur la terre d( 
Phaiakiens et qu'elle est la « fille du magnan 
« me Alkinoos, qui est le premier parmi 1 
« Phaiakiens par le pouvoir et la puissance 

Et Alkinoos est le fils de Nausithoos, qui 
conduit à Madagascar la tribu grecque. 

RhVI. — «Ainsi dormait là le patient 
« divin Odysseus, dompté par le sommeil 
« par la fatigue, tandis qu'Athène se rendait 
« la ville et parmi les hommes Phaiakiens q 
c( habitaient autrefois la grande Hypériè, a 



< près des Kyklopes insolents qui les oppri- 

< maient , étant beaucoup plus forts qu'eux. 

< Et Nausithoos, semblable à un Dieu, les 
« emmena de là et les établit dans Tile de 
( Skhériè, loin des autres hommes. Et il bâtit 

< nn mur autour de la ville, éleva des demeures, 
« construisit les temples des Dieux et partagea 
t les champs. Mais, déjà, dompté par la Kèr, il 
« était descendu chez Aidés. £t maintenant 

< régnait Alkinoos, instruit dans la sagesse par 
« les Dieux . » 

Voilà l'origine des Giecs de Madagascar. 

J'ai bien peur qu'on ne connaisse jamais les 
vrais noms de ces antiques rois. 

Nausithoos signifie navire rapide Nam Thooif. 

Alkinoos, esprit de secours, Alké Noos. 

Ces deux noms sont bien descriptifs de ce 
: que chacun de ceux qui les portaient a lait. 

Le premier a conduit la tribu grecque à Ma- 
dagascar, sur des nefs rapides, le second a se- 
couru généreusement Odysseus. 

El ce nom d'Alkinoos est bien digne de fixer 
l'attention. L'esprit de secours, n'est-ce pas la 
Charité? N'est-il pas curieux de trouver dans 
rOdysôée, l'expression de cette vertu que Jésus 
prêchera onze siècles plus tard , alors que le 
Boadha, Çakia-Mouni, n'avait recommandé 
que la pitié cinq siècles après Homère. 

Ombre de Gelse, réjouis-toi I 

Phaiakiens pour Phaiakaiens, Phaios Axaios^, 
les Achaiens bruns, noirâtres, olivâtres , les 
Sakalaves» qui s'étaient soumis aux Achaiens 
blancs, aux Gr^s, 

Hypériè, Upereipô, qui s'écroule. C'est la 
patrie épuisée par la guerre de Troie, longtemps 
abandonnée par ses rois et ses peuples qui 
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s'écroule sous Tinvasion dorienue, c'est la* 
Grande Grèce de la Civilisation "Mycénienne 
qui va mourir. 

Kykiopes n'a d'autre signification que bar- 
bares, c'est-à-dire tous ceux qui ne faisaient 
pas partie de la Civilisation Mycénienne. « Les 
Kykiopes ne se souciait point de Zens tem- 
pétueux » R IX. 

Quant à Skériè, c'est un nom bien digne 
d'Homère. La grande île de Madagascar, com- 
parée à l'Afrique, à l'Ile géante, à Opygié, n'est 
pour lui qu'un morceau de roche Skirros,Aon\ 
i l fait : Skériê . 

Nausithoos c'est Andrianandazohala , \^ 
roi qui a défriché les terres, en brûlant les fo- 
rêts, comme on le fait encore de nos jours 
dans le pays voisin de Tanala. 

Andrianandazohala signifie andrian an da 
psaô ulê ou alsos le roi qui règne sur la terre 
dont il a brûlé la forêt. 

Alkinoos, le magnanime Alkinoos , c'est 
Andrianmosara, non pas le ridicule seigaeur 
au mouchoir , mais le roi laborieux , Mogeros , 
regardé comme le grand patriarche des Sakala- 
ves par les Ovas, ce qui indique bien que ceux- 
ci ont une autre origine, ce qui n'est du reste 
douteux pour personne. 

Dans la Rh. VIII, Homère nous dit qu'Ai- 
kinoos avait trois fils : Laodamas , Halios, e1 
Klytonéos. Lequel fut Andriandahitotsy ? se- 
lon les probabilités, Laodamas. 

Comment ne pas reconnaître Madagascar , 
qu'Homère a appelé Skériè, dans ces paroles 
de Nausikaa: 

Rh. VI « Venez près de moi , servantes. Ot 
« fuyez-vous pour avoir vu cet homme ? Pea- 
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sez-voas que ce soit quelque ennemi ? il 
n'y a point d'iiomme vivant, et il ne peut en 
«tre nn seul qui porte la guerre sur la terre 
des Phaiakiens, car nous sommes très chers 
:aux Dieux immortels, et nous habitons aux 
i extrémités de la mer onduleuse; et nous u'a- 
«vons aucun commerce avec les autres hom- 
« mes. » Et dans celles de la jeune fille à l'ur- 
ne qu'Odysseus rencontre c quand il fut entré 
t dans la belle ville >> : 

« Viens en silence, et je t'indiquerai le che- 
fmin. Ne parle point et n'interroge aucun de 
Il ces hommes, car ils n'aiment point les étran- 
«gers et ils ne reçoivent point avec amitié 
«quiconque vient de loin. » 

Ne croirait-on pas entendre des princesses 
malgaches des temps qui ont précédé la con- 
quête du général Duchesno ? 

De fait, Il s'est écoulé trente siècles avant 
qu'une armée ennemie étrangère ait pu péné- 
trer , victorieuse , à Madagascar fermée aux 
Kyklopes . 

En 1540, les Portugais tentent de s'établir à 
Madagasrar, ils sont massacrés. 

En 1642, les Français essaient de s'implan- 
ter dans l'Ile terrible. Leur tentative de colo- 
nisation finit, en 1674, par le massacre de Fort- 
Dauphin et l'expulsion des Français de Mada- 
gascar . 

Je passe sous silence, les autres entreprises 
de ce genre restées également sans succès. 
. Après trente siècles d'isolomant, les Malga- 
ches ont, cependant, abouti à la conquête défi- 
nitive de leur lie par les Français. 
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Le dimanche , 14 mars 1897 , Ranavalo II 
reine de Madagascar, ou pour mieux dire dej 
Ovas, arrivait , en exil , à S;iînt-Denis de ril< 
de la Réunion, de ce pays de Bourbon dont 
tant de fils ont péri par la sagaïe, le poison on 
les fièvres à Madagascar. 

Bourbon a été pendant deux siècles, la vigi- 
lante sentinelle qui a gardé intacts les droiis 
de la France sur Madagascar. 

Les créoles de Bourbon et, à leur tête , leurs 
représentants, dans la Colonie (U)mme au par- 
lement, ceux d'hier, comme ceux li'aujourd'hui, 
tous dans la mesure de leurs moyens et des 
circonstances, ont été les promoteurs de la 
conquête de Madagascar. 

Le Gouvernement Français et le général Gal- 
liéni ont compris que c'était à Bourbon qu'ap- 
partenait l'honneur de recevoir en dépôt, c( 
qu'il reste de la royauté Ova terrassée. 

La Reine, à son arrivée à Saint- Denis, cotu 
me du reste dans ses promenades en vilU 
était vêtue à l'Européenne, robe en satin noi 
couverte de broderies d'or et portait un cha 
peau en feutre noir garni d'une plume bleue. Se 
toilettes viennent de Pa'ïis. 

Trois princesses malgaches Taccorapagnaien 
Deux étaient vêtues comme elle à l'européenne 

G -est la civilisation moderne acceptée dar 
son luxe. 

Une troisième princesse, la pauvre jeur 
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femme morte quelques jours après son arrivée 
à Bourbon, et les femmes de la suite de U 
Reine, portaient le costume national et étaient 
drapées dans des pagnes blancs. 

C'est la civilisation antique. 

t De même, on peut voir les quatre ministres 
:. Ovas, arrivés, antérieurement, en exil à Bour- 
i bon, se promener dans nos rues en costumes 
européens et se tenir, sous le kiosque de leur 
demeure, en costume national, drapés dans 
des lambas. Doux d'entre eux sont morts ré- 
cemment à Bourbon. 

Et ces costumes divers sont comme l'image 
de ce qui existe, à notre époque, à Madagas- 
car, où la pénétration des diverses civilisations 
n'a pu détruire les antiques usages provenant 
des Grecs de la civilisation mycénienne ; 
oùrislam qui se propage si facilement en Afri- 
que, malgré un voisinage, mieux que cela, une 
fusion séculaire avec les descendants des Grecs, 
n'a pu faire accepter son paradis approprié ce- 
pendant à tous les goûts, surtout à ceux de 
ces malgaches si enclins à la lubricité, ce pa- 
radis où Ton trouve Tamour et Teau fraîche 
(ch. II, 23- Gh. XXXVII 44, 45, 46, 47 du Ko- 
ïan) ou bien des femmes vierges aux grands 
yeux noirs, renfermés dans des pavillons — en 
cabinet particulier — (ch. LV, 72) et du jus de 
gingembre (ch. LXXVI, 17) ; où malgré les 
efforts des missionnaires chrétiens, catholi- 
ques et protestants, depuis Saint-Vincent-de- 
raul jusqu'à présent, l'antique religion de 
Zan, Tun des plus vieux cultes du monde, 
subsiste comme aux temps de la civilisation 
uiycénienne, avec des pratiques semblables à 
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celles que Ton retrouve de nos jours encore 
dans la Grèce chrétienne. 

Ecoutez ceci : 

Piolet ch. XXI — culte des morts — page 
465. Veillée des morts : 

« A peine quelqu'un est-il expiré, tout d'a- 
ce bord on procède — et cet usage est général 
4( — à la toilette du défunt, que des personnes 
< du même sexe, lavent, coiffent, revêtent de 
« lambas neufs, afin qu'ils puissent recevoir 
« les visites de ses parents et amis. Puis, tout 
«le monde se met en deuil, c'est-à-dire on 
« blanc, qui est la couleur du deuil chez le^ 
(( Malgaches ; on se dénoue les cheveux. » La 
tête du mort est toujour.-^ tournée vers l'Est 
(pages 407, 479, 487). « Toute la nuit, ce ne 
d furent que chants, cris, lamentations, dis- 
« cours adressés au mort, pour faire son 
« éloge. . . )) 

Et à la page 495 le P. Piolet dit : « Beaucoup 
« de circonstances dans les îunérailies et les 
(c tombeaux rappellent les pratiques de l'Ex- 
« trême-Orient ou plutôt des Iles ae la Sonde. »* 
C'est bien cela, on ne peut nier l'étroite pareu' 
té des Malgaches avec les habitants des Ilet> 
de la Sonde. Mais de qui les uns ei les autres 
tiennent ces pratiques ? 

Voici ce que dit M. Fauriel dans son diction- 
naire préliminaire des chants populaires de Ict 
Grèce moderne : 

u Un malade vient-il de rendre le derniersou- 
« pir, sa femme, ses filles, ses sœurs, celles ea 
« un motjde ses plus proches parentes qui sont 
« là, lui ferment les yeux et la bouche^ et 
« épanchent librement, chacune selon son na- 
« turel et sa mesure de tendresse pour le dé- 
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i fant, la douleur (ja'elle ressent de sa perte. 

i Ce premier devoir rempli, elles se retirent 

t toutes chez une de lears parentes ou de leurs 

t amies les plus voisines. Là, elles changent 

« de vêtements, s'habillent de blanc, comme 

€ pour la cérémonie nuptiale, avec cette diffé- 

% rence qu'elle gardent la tèle nue, les cheveux 

. I épars et pendants. Tandis qu'elles changent 

f ainsi de parure, d'autres femmes s'occupent 

I du mort. Elles rhabillent de la tête aux pieds, 

tdes meilleurs vêtements qu'il portait avant 

i que d'être mala<le ; et, dans cet état, elles Té- 

< tendent sur un lit très bas, le visage décou- 
t vert, tourné vers l'Orient, et les bras en croix 
« !*ur la poitrine. 

« Ces apprêts terminés, les parents revien- 
t nent, dans leur parure de deuil, à la maison 

< du défunt, en laissant les portes ouvertes, 

< de manière que toutes les autres femmes du 
tlieu, amies, voisines ou inconnues, puissent 
« entrer à leur suite. Toutes se rangent en cer- 
« cle autour du mort, et leur douleur s'exhale 
« dô nouveau, et comme la première fois, sans 
« règle et sans contrainte, en larmes, en cris 
«et en paroles; à ces plaintes spontanées et 
« simultanées succèdent bientôt des lamenta- 
« tiens d'une autre espèce : ce sont les myrio- 

< logues.... 
« Les chants funèbras; par lesquels on dé- 

< plore la mort de ses proches, prennent le 
« nom particulier de mf/nohgia, comme qui 
« dirait discours de lamentations, complaintes. Les 
« myriologues ont, avec les autres chants do- 

< niestiques des Grecs, cela de commun, qu'ils 
«sont d'un usage également général , éçjale. 
« ment consacré ; mais ils offrent des particu. 
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« larités par lesquelles ils tiennent â quelques- 
« uns des traits les plus saillants du caractère : 
« et du génie national. » '^ 

Le général Galliéni a-t-il trouvé, dans les pa- 
lais de Tananarive, d'antiques archives? C'est' 
peu probable, car l'écriture, semble-t-il, n'existe j 
pas depuis longtemps à Madagascar. C'est fâ- 
cheux, car il sera bien difficile de préciser les 
origines des peuples de la Grande Ile, dont leS 
diverses races, les types différents, ainsi que 
la dit le P. Piolet, sont mêlés, croisés, con- 
fondus à l'infini par une cohabitation de trente 
siècles, par des unions et des croisements sans 
fin. 
Que sont, par exemple, les Ovas? 
Le P. Piolet fait remarquer qu'ils ont la mô- 
me langue, les mêmes usages, les mêmes pia- 
tiques que les autres Malgaches et que cette 
langue, ces usages et pratiques, ils devaient 
les avoir avant leur venue à Madagascar. 11 est 
là dans la vérité. Mais il en sort, quand il dit, 
à la page 292, qu'ils sont « les derniers venus 
(( dans la Grande Ile, il y a peut-être une Ji- 
(( zaine de siècles » et qu'ils abordèrent à la côte 
orientale. 

On a vu que les Ovas se sont établis à la 
baie de Bombétoc, où Flacourt place le pays 
d'Andouvouche; que Andouvouche et Ova 
ont la même signification: habitants delà 
baie ; que le P. Piolet lui-même a rapporté que 
le fils d'Alkinoos, Andriandahifotsy « fondai 
(( royaume de Ménabé dans les premières an- 
« nées de la monarchie Hova » ce qui rapporte 
à trente siècles la présence des Ovas à Mada- 
gascar. 
En passant, je signale que c'est à tort que 
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^u écrit Ilovfu On a cru que ce nom venait 
l'une origine carthaginoise et on lui a oppliqué 
te k carthaginois. Ce nom doit s'écrire Ovaj 
comme on l'écrivait, du reste, autrefois, puis- 
qn'il n'est auti-e que le mot grec Ouas 
; On a vu qu'Odysseus est venu de Java à 
'Madagascar avec un pilote. Les relations entre 
ilaMalaisie et Madagascar remontent donc à 
înne époque antérieure à Homère. J'entends 
bi3L, n'est-ce pas, relations par mer, ce qui dé- 
truit l'hypothèse d'un continent ayant reliô de- 
; pois les temps historiques, y compris ceux de 
ha civilisation Mycénienne, la Malaisie à Ma- 
■ dagascar on à l'Afriqne. 

Homère a marqué Télroite parenté des Ma- 
lais avec les Malgaches, en disant que Kirkè, 
la reine de Java, était la sœur d'Aiètes. Du res- 
te, les deux noms d'Aiaiè et d'Aiètes, ont bien 
la même origine grecque : aia terre, et l'on ver- 
ra que le royaume d'Aiètes, c'est Madagascar. 

Kirkè étant la sœur d'Aiètes, est également 
soeur de Zan et de Poseidaôn ; elle n'est donc 
autre que Cérès, la sœur de ces trois fils du 
vieux Saturne, le Kronos des Grecs. Cela impli- 

3ue que les Dieux des Grecs étaient ceux de 
ava et des Malais et que la Grèce Mycénienne 
était en relations avec les Malais longtemps 
avant Homère. 

Du reste Kirkè dit à Odysseus qu'elle savait 
qu'il allait venir. 

Oans le style énigmatique ce nom de Kirkè 
ou Cérès est mis pour la religion du pays, de 
même qu'en disant que Médée est la fille d'Aiè- 
tes, on a voulu dire que Médée était du pays où 
les Grecs plaçaient le royaume d'Aiètes. 

Le nom de Malais est d'origine grecque. Les 
Malais ont pour trait caractéristique les pom- 
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mettes des joues très saillantes, ce qa 
Grecs ont marqué par ce nom de Malais, Jl 
pommette des joues. 

Les Ova, selon toute apparence, proviei 
; d'une tribu Malaise civilisée par les ( 
avant leur venue à Madagascar, ce qui es 
forme à Topinion du P. Piolet. 

Subjugués par les princes d'origine gr 
de fladagascar, peut-être par Azonringe 
sont restés sous la domination de ces pr 
qui, onl'avu, ont fusionné avec lesZaffer 
ou Roandriaa de FJacourt et qui sont rep 
tés aujourd'hui par ce que l'on appelle i 
preraent l'aristocratie Ova. On sait que 
aristocratie n'accepte pas qu'on lui ôo 
nom de Ova, qui est pour elle une injure 
elle, et plus particulièrement dans la f 
royale, le docteur Vinson a retrouvé des 
qui rappellent aussi bien lo type grecque 1 
arabe . 

La reine Ranavaloet les grands de l'Ii 
pourraient donc bien avoir en même i 
dans les veines, du sang des Grecs rteja 
sation Mycénienne et du sang des Zaife 
ou Mahométans. 

D'une part, la première des castes, cel 
proches parenls de la reine Ranavalo es' 
lée les Zanakandrian, c'est-à-dire les | 
enfants de Zan. 

D'autre part, depuis Andrianampoinii] 
les rois Ovas ont été à Madagascar ce ( 
Turcs sont en Orient. 

La monarchie Ova a tyrannisé les i 
de la Grande Ile et l'humanité entière 
réjouir de sa chute. Encore une fois le 
. a vu s'accomplir les Gesta Dei per Fran 
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Gkme carieuse vraiment : à la même époque^ 
éél82Iàl830, les Grecs étaient massacrés, 
M Europe, par les Turcs, et, à Madagascar, par 
les Ovas. Et en Grèce, comme à Madagascar, 
lliéroïdme se manifestait chez les victimes, de 
h même façon prodigieuse. 

J'ai dit qae les Betsiléos sont d'origine grec- 

Voici ce qu'en dît le P. Piolet à la page 3î^ 
de son livre : Madagascar, sa description y ses 

« Le Betsiléo a des notions innées, confuse^ 
t peut-êt<^, mais véritables de ce qoi constitue 
il l'art. C'est là le témoignage de M. Jully, com- 
t pètent entre tons sous ce rapport. Lui-même 
ta reltîvé des motifs de décoration, rappelanjt 
[' t quelque chose du style grec, dans certains dç 
t leurs tombeaux; dans les piliers snrmontés 

* datâtes de bœufs qni environnent ces tom- 

* beaux, dans leurs portes, etc., partout dans les 
€ aociens larnba. Cette décoration se compose 
«essentiellement de triangles, de losanges, de 
«lignes brisées entrela::.éés et produisant très 
« bon effet. » 

Pais, «leore, à ht page 482 : 

t Le tombeau Betsiléo, raconte M. Jully^ est 
% un véritable hypogée, crensé dans la terre ar- 
« giletise et auquel on accède par une pente 
f 4ouce. A la partie supérieure, l'imagination 
« du propriétaire, selon les ressources de sa 
f fortuné se donne libre cours... on rencontre 
€ de$ mausolées à prétentions architecturales, 
t ôtitmonlées de colonnades, de corniches, le 
« tout naturellement très rudi mental re et gros- 
< sier. Xi'-exemjile le plus ^ curieux que j'aie vu 
« d'un de ces ooQronnevaents était une orne- 
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€ mentation où les crânes de bœufs immol 

< en rhonneur du détunt, étaient disposés da 
a un ordre à peu près semblable à celui qu' 
« occupent dans le système dorique. > 

Or, ouvrez l'autre livre du même autei 
Madagascar et les Uovas , à la page 222 , v( 
lirez ce qui suit : 

« Obligés de choisir, raconte le Pèl-e de 
« Vaissière, entre les cruelles tortures d( 
« faim et le glaive de Radama, les Betsiléo 
« sespérés préférèrent se donner eux-même 

< mort : on les vit donc se réunir sur L s bo 
€ du rocher, sur lequel la ville est bâtie, el 
€ les yeux bandés, commencer au milieu 

« chants et des cris, et sous les yeux des Hc 
€ épouvantés,une ronde infernale qui devait 
« vitablement les précipiter dans Tabime. I 
€ sieurs milliers périrent de cette façon. » 

N'est-ce pas la môme tragique histoire de 
soixante femmes grecques dont Lamartifl 
immortalisé le désespoir dans le « Der 
chant d'Harold » . 

tt C'était un tertre vert sur un pic suspendu 
L'Erymanthe , à nos pieds , par un torrent fenc 
Découvrait tout à coup un gouffre vaste et son 
Dont l'œil épouvante n'osait m^strrer^t'onntbre ; 
Des rochers s'y dressaient, sur leur base trembl 
Des troncs déracinés en hérissaient les flancs ; 
Des vautours tournoyant, plongeant dans ses ténè 
En frappaient les parois de leurs ailes funèbres 
Et, dans le fond voilé du gouffre sans repos. 
On entendait , sans voir, mugir , hurler les flot 
Dont les vents engouffrés, dans Tabime qui fur 
Sur ces bords déchirés roulaient , brisaient Téc 
Et, du noir précipice épaississant la nuit , 
D'une foudre éternelle y redoublait le bruit. 
De ce sublime écueil environné d'orage j 
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Nos yeux plongeaient aussi sur le lîeu du carnage. 
Ils voyaient /sous le fer des cruels Musulmans, 
Tomber , l'un après l'autre , amis , frères, amans , 
Et par leur nombre , hélas ! que le glaive dévore, 
Comptaient combien d'instans il nous restait encore I 
Déjà, sur les débris d'un peuple tout entier , 
l Le féroce Ottoman s'ouvre un sanglant sentier. 
Une femme , une mère, ô désespoir sublime ! 
« Il ne nous reste plus qu'un vendeur.*. c'§st Tabioie!)) 
Dit-ello ; et vers le bord précipitant soe pas , 
Elle montre Tenfant qui sourit dans ses bras , 
De 8a bouche entrouverte arrache la mamelle, 
L'élève dans ses mains , tremble, hésite , chancelle, 
Et, s'animant aux cris d'un vainqueur furieux , 
Le lance dans l'abime en détournant les yeux ! ... 
Le gouffre retentit en dévorant sa proie. 
Elle çoiiritau bruit que l'écho lui renvoie , 
Et se tournant vers nous : « Vous frémisseï? pourquoi? 
« Il est libre , dit-elle ; et vous, imitez-moi, 
« Mères, qui , nourrissant vos fils du biit de9 brave$, 
« N'avez pas dans vos flancs porté de vils esclaves I » 
Chaque mère , à ces mots , dans l'abime sans fond 
fclteun poids à son tour , et l'abimo répond ; 
Puis, formant tout-à-coup une funèbre cianse. 
Entrelaçant nos mains et tournant en cadence , 
Aux accents de ce chœur qu'aux rives de l'Ysmen , 
ies vierges vont chanter aux lètesde Thymen, 
Notre foule en s'ouvrant forme une ronde immense , 
Et, chaque fois que Tair finit et recommence, 
Celle qu'au bord fatal a ramené !e sort , 
CajQQroe un anneau brisé d'une chaîne de mort , 
S'en détache , et d'un saut s'élance dans l'abime ; 
••«■••••••...•.*••. • ..»•...• 

Mais, d'instans en instans, hélas ! tournant plus vite. 

Le chœur se rétrécit , le chant se précipite, 

Et le bruit de nos voix, que retranche le sort , 

Décroît avec le nombre et meurt avec la mort I. . . 

A coups plus répétés déjà l'abime gronde ; 

Le cœur bat ,1e sol fuit , nos pas pressent la ronde; 

Chaque tour emportait une femme, une voix. . . 

£t le cercle fatal tourna soixante fois ! 
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Je reviens à Odysseus. 

Le magnanime Alkinoos , le charitable hé- j 
ros renvoie Odysseus à Ithakè sur une de ses 
nefs , conduite par ces illustres navigateurs 
Phaïakiens qui traversaient joyeux la mer plei- 
ne d'écume. 

Lorsque Agamemnôn , aux enfers, deman- 
de à Odysseus si son fils Orestès est encore 
vivant * Odysseus lui répond : 

c Atrèide , pourquoi nie demandes-tu ces 
c choses ? Je ne sais s'il est mort ou vivant. Il 
(( ne faut point parler inutilement. > 

Gomme le voyage de Madagascar à Ithaké 
s'est fait sans incident remarquable , pour ne 
pas parler inutilement , Odysseus dit qu'il a 
dormi pendant tout ce voyage. 

Ces deux voyages d'Odysseus de la Méditer- 
ranée à Madagascar et de Madagascar à la 
Méditerranée ,ne sont pas des faits isolés , ainsi 
quejel'aidéjàdit.Le premier de cesdeux voyages 
estillustreàcause des accidents et des événe- 
mentstragiquesqui Font marqué et qui sont ra- 
contés dans l'Odyssée, mais dans la Rh VII on a 
la preuve que d'autres qu'Odysseus, d'autres que 
Nausithoos , ont été de la Grèce Européenne à 
Madagascar , à la même époque ; « Puis la 
« vierge rentra dans sa chambre où la vieille 
« servante Epirote Eurymédousa alluma du feu. 
< Des nefs à deux rangs d'avirons l'avaient 
« autrefois amenée du pays des Epirotes , et on. 
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lit donnée en récompense à Akinoos^parce- 
commandâit à tons les Phaïâkiens et 
le penple l'écoutait comme un Dieu. Elle 
; allaité Nansikaa aux bras blancs dans 
«son royale. . . . i 

Tiême nous verrons plus loin que Ton 
n Grèce , des nouvelles du navire qui 
3conduit Odysseus de Madagascar à 
jusqu'au retour de ce navire qui fit 
je en arrivant devant la cité de Nansi- 
d'Alkinoos. 

itation d'Homère relative à la nourrice 
édousa donne lieu à l'observation suivan- 

;seus vint à Madagascar dix-neuf ou vingt 
rès le commencement de lu guerre de 
Nausikaa était alors nubile , car dans la 
, elle dit dit à Odysseu» qu'elle était re- 
3e en mariage par des Phaïâkiens illas- 
nombreux. En tenant compte de la prè- 
les femmes sous les tropiques , cela rap- 

une quinzaine d'années an moins, l'arri- 
urymédousa qui l'avait allaitée. Alkinoos 
léjâ loi à cette époqne de l'arrivée de 
te , il y a lieu de supposer que la venue 
sithoosà Madagascar où , de son vivant 
struite la ville décrite par Homère, re- 
à pins de vingt ans , avant l'arrivée d'O- 
s à Madagascar , c'est-à-dire à une épo- 
térieure de quelques années à la guerre 
ia. 

fois , le héros de retour à Ithakè , Té- 
>'achève par le massacre des prétendants 
lort des servantes inpudiques ; par cette 
amour qu'Athène prolonge poui' Odys- 

Pénélopéia, en retenant la longue Nuit 
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sur rhorîzoa et gardant, dans rOkeanos, E^ 
au thrône d'or comme Josué avait arrêté 1 
Soleil ; enfin , par ces paroles d'Odysseus i 
Pénélopéia : 

Rh XXIII — femme , nous n'en avons 
c pas fini avec toutes nos épreuves , mais un 
« grand et difficile travail me reste qu'il me faut 
c accomplir , ainsi que me Ta appris Tâme de 
€ Teirésias. . . . Ton âme ne se réjouira pas, 
€ car il m'a ordonné de parcourir encore de 

< nombreuses villes des homnaes , portant un 

< aviron léger , jusqu'à ce que je rencontre des 
€ hommes qui ne connaissent point la mer , et 
€ qui ne salent pas ce qu'ils mangent. . . » 

Ce grand et difficile travail , c'est l'Iliado et 
rOdyssée , car il ressort de l'exactitnde des 
descriptions de l'Iliado , de l'exactitude des des 
criptions des localités visitées par Odysseus € 
de cette déclaration que l'on trouve dans la R^ 
I : « Il ne faut pas t'indigner contre celui-ci 
« parcequ'il chante la sombre destinée des Dî 
a naens, car les hommes chantent toujours le 
« choses les plus récentes » que le vieil aveugle 
Oméro5 , Homère n'est nul autre qu'Odysseu 
lui-même. 

Sur le tombeau d'Homère était écrit ceci : 
€ Ici , la terre couvre une tète sacrée , le chan 
a teurdes Héros , le divin Homère. ^) L'Odyssé 
est bien l'œuvre d'Odysseus , nul ne saura 
plus contredire ce fait. Peut-on imaginer qu 
ce chanteur des héros ne serait que l'autei 
de l'Odyssée et pas celui des Akaiens de " 
guerre de Troie , Akhilleus , Agamemnôn 
Nestor , Diomèdès , les deux Aias , et des fi 
et alliés de Priam , Hektor, Polydamas, Mène 
non TAstéropaios de l'Iliade ? 



119 

Comment rAUemand Wolf a-t-il pu , il y a 

nn siècle , imaginer cette hypothèse qu'Homè- 
re n'avait jamais existé et que l'Iliade et FOdys- 
I sée n'avaient été à l'origine qu'une série de bal- 
lades épiques et de poèmes que des grammai- 
riens avaient complétés et réunis de façon à en 
faire un tout plus ou moins homogène ? 

N'était-il pas plus juste de supposer que 
l'œuvre d'Homère ne nous est parvenue qu'im- 
complète ? 

Schliemann a décljiré et détruit à jamais 
l'hypothèse de son compatriote. 

Dans le style énigmatique , l'aviron léger 
c'est la plume avec laquelle Odysseus riîfera 
son voyage dans la mer des Indes , avec la- 
quelle , il parcourra encore une fois les nom- 
breuses villes des hommes , qti'il a connues , 
depuis Ilios jusqu'à la cité d'Alkinoos , la plu- 
me qui sera l'aviron qui le mènera des unes 
aux autres de ces villes, à travers la mer plei- 
ne d'écume. 

Si le mot plume que j'emploie choque, met- 
tons stylet. Peu importe ; ce qui est certain 
c'est que l'Iliade et l'Odyssée ont été écrits par 
Odysseus et non simplement récités. Hérodo- 
te au livre 5 ch. LVIII , nous dit que l'écriture 
a été portée en Grèce par Gadmus , c'est-à-di- 
fe quatre ou cinq siècles avant Homère. Nous 
savons que Thestoride a écrit la Phocaïde 
sous la dictée du divin aéde et la Batrakhomyo- 
machie commence par ces mots :« En commen- 
< çant , et avant tout , je supplie le chœur des 
« Muses de descendre du Hélikôn en mon es- 
« prit , à cause d'un chant que j'ai mis dans 
^ mes tablettes. » 

L'invasion dorieiine, s'est probablement éten- 
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due à Ithakè après le retour d'Odysseus. ■ 
héros est chassé de son île, avec PénélopeL ; 
Ils errent, malheureux. Pénélopeia meurt pr^ 
de Mantinée, où Pausanias a vu son tombeau 
Odyssens devenu aveugle, sans doute comm 
le Tasse, « Non avendo candellaper iscrivere 
suoiversi », est appelé OmêroSy Tavenj^le, Ho 
mère, nom sous lequel les siècles ont conservi 
la radieuse mémoire de celui qui fit Tlliade e 
rOdyssée, les chefs-d'œuvre de Tesprit humain. 

Trois mille ans ont passé mir la cendre d'Homère 
Et depuis trois mille ans, Homère respecté 
Est jeune encor de gloire et d'immortalité. 

Dans ces vers, Ghénier n'a glorifié que le 
grand, le plus grand des poètes. Il ne savai 
pas que ce roi des poètes, avait été aussi ui 
roi des peuples de l'antiquité, le plus grand ca 
pitaine de son temps, après Akhilleus, ungran» 
marin, un illustre historien, un anatomist 
exact, d'après M. le professeur Malgaigne, l'ati 
teur des livres saints de Ja Grèce antique, 1 
plus colossal génie qu'ait produit l'humanité 
que les Grecs d'Europe et ceux de Madagasc2 
ont «I honoré comme un Dieu » Rh. XXIIl. 

Dans l'Encyclopédie Homérique que M. I 
Giguet a placée à la suite de sa traduction d( 
œuvres complètes d'Homère, on lit, au m( 
« Bataille ». « Napoléon a relevé l'exactituc 
« d'Homère, à ne le considérer que comn 
« historien militaire. » 

Il faut lire en entier cette Note de M. Gigue 
ainsi que les suivantes au mot « Camp » 
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Nous voici maintenant arrivés au Royaume 
des âmes. 

C'estla suprême glorification d'Homère par 
l'antiquité. 

Pendant qu'Odysseus, comme on Ta vu, er- 
rait par les flots sombres et que son cœur vo- 
yait la mort en face, Kradie protosseV olelhron, 
il regardait avec ardeur la terre des Phaiakiens. 

C'est pour cela, ai-je dit, que le fleuve où il 
prit terre fut appelé Ongh-lahé, Onilahy, 
ogelae, ce qui fut regardé avec avidité, avec ar- 
deur, par le plus illustre des hommes. 

Homère place la roche qui sauva Odysseus, 
au confluent du Piriphlégéthon et du Kokytos, 
qui se jettent dans TAkhéron. 

L'Akhéron, Akhèros, sain et sauf, c'est la baie 
de Saint-Augustin, la baie d'Isolaré, la baie 
de la Roche d'Odysseus, qui, nous dit le P. 
Piolet, « n'est à proprement parler que Tembou- 
< chure de TOnilahy >, l'endroit où il aborda 
sain et sauf à Madagascar, le Sofala de la Gran ^ 
de Ile. 

Le Piriphlégéton, c'est l'Ongh-lahé, TOni- 
lahy des cartes actuelles, le fleuve dont Nausi- 
thoos-Andrianandazohala défricha les alen- 
tours en brûlant les forêts : Péri phlegetô. 

Le Kokytos qui est un courant de Teau du 
Styx, du Stugos d'Homère c'est la Ranomèae 
de la carte de Flacourt qui ne figure pas sur 
les cartes actuelles. Cette rivière existait enco - 
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re du temps de Flacourt, il y a deux siècles, et 
ainsi que le dit Homère, se jetait à côté de 
rOnilahi, dans la baie d'Isolare. Elle a peut- 
être disparu par suite des déboisements des 
pays environnants, qui se continuent jusqu'à 
présent, ainsi que je 1 ai dit en parlant du pays 
des Tanala, où devait être sa source. 

Kokutos veut dire pleurs, lamentations. Les 
pleurs, les lamentations d'Odysseus quand il 
embrassait en gémissant la Roche voisine. 

Stugos Yeut dire haine, colère. Le Kokutos^ 
nous dit Homère n'était qu'un courant de Teau 
du Stugos. Gela signifie dans le style énigmati- 
que, que les pleurs, les gémissements d'Odys- 
seus étaient dus à la colère des. Dieux, et no- 
tamment, comme le dit Homère, à celle de Po- 
seidaôn. 

Or, c'est exactement le sens du mot Rano- 
mène de Flacourt, Ranomène. Ranis Menis, 
eau de la colère des Dieux. 

Quand Odysseus, après avoir été jeté pour la 
première fois du radeau dans la mer par les 
grandes lames^ eût réussi à remonter sur ce 
radeau, sa première pensée a été celle qui vient 
encore, qui vient toujours à l'esprit du naufra- 
gé : il pense à la ceinture de sauvetage, dont il 
a eu soin de munir le radeau. Nil novi sut 
sole. 

On connaît l'histoire d'Inô, fille de Cadmus 
etd'Hermione qui, pour fuir la colère de son 
mari Athamas, se jeta à la mer avec son fils 
Mèlicerte, se sauva et fut depuis appelée Leu- 
kothéê. 

L'épopée s'empare de cette aventure. Au lieu 
de dire tout simplement qu'Odysseus prit sa 
ceinture de sauvetage, elle dit : 
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« Et Li fille de Kadmos, Inô aux beaux ta- 
blons, qui autrefois était mortelle, le vit. 
«Maintenant elle se nomme Leukothéé et parta- 
« ge les honneurs des Dieux dans les flots delà 
: <mer. Et elle prit en pitié Odyssens errant et 
■ i accablé de douleurs. Et elle émergea de l'abî- 
« me, semblable à un plongeon, et, se posant 
i sur le radeau, elle dit à Odysseus : 

« — Malheureux I pourquoi Poseidaôn qui 
i ébranle la terre est-il si cruellement irrité 
«contre toi, qu'il accable de tant de maux 2 
«Mais il ne te perdra pas, bien qu'il le veuille. 
I Fais ce que je vais te dire, car ta ne mesem- 
« blés pas manquer de sagesse. Ayant rejeté tes 
i vêtements, abandonne le radeau aux vents et 
«nage de tes bras jusqu'à la terre des Phaia- 
«kiens, où tu dois être sauvé. Prends cette 
«bandelette immortelle, étends-la sur tapoi- 
«trine et ne crains plus ni la douleur ni la 
«mort. Dès que tu auras saisi le rivage de tes 
« mains, tu la rejetteras au loin dans la sombre 
«mer en te détournant... Et il dépouilla les 
«vêtements que la divine Kalypsô lui avait 
«donnés, et il étendit aussitôt sur sa poitrine, 
« la bandelette de Leukothéé ; puis s'allongeant 
« sur la mer, il étendit les bras, plein du désir 
«de nager. » 

Il n'y a aucun doute possible, la bandelette 
immortelle était une ceinture de sauvetage, ap- 
pareil connu des hardis marins de la Civilisa- 
tion Mycénienne et du grand marin Odysseus. 
Comment expliquer autrement que le Laertia- 
de, aussi robuste qu'on puisse le supposer, ait 
pu rester dans les flots d*une mer démontée, 
comme disent les marins , pendant deux nuits 
et deux jours sans se noyer ? 
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Cette ceinture fut, dit l'épopée, un don d'In 
Or don se dit en grec : Xaris , don, offranJi 
On en a fait le Karôn , nautonnier qui fa: 
passer TAkherôn aux ombres. Karôn n'est au 
tre chose que la ceinture dé sauvetage qu< 
Leukothéô donna à Odysseus et qui lui per- 
mit de traverser la baie de St-Augustin , l'A- 
khéron, et d'atteindre TOngh-lahé où il prit 
terre. 

De là, de ce don, de cette offrande de Leu- 
kothée, est venue la pratique de la Grèce , en- 
core usitée de nos jours à Madagascar, ( Pio- 
let p. 504) de placer dans la boucBe des moris, 
un don, une offrande, Fobole de Karôn , pour 
que l'ombre traverse facilement TAkhéron. 

Dans les deux pays Tobole consiste en une 
monnaie d'argent. 

Et les Grecs de la Grèce et de Madagascar, 
pour honorer comme un Dieu le plus grand 
des hommes, ont placé le Royaume des âmes 
à l'endroit où Odysseus avait vu la mort en 
face, où il avait dialogué avec les âmes de sa 
mère et des héros mt)rts. 

Et la contrée porte encore le nom de Maha- 
faly, Ma Adzêlos, la terre qui n'est pas enviée 
ainsi que l'a dit Homère : « Akhilleus , flb 
« de Pèleus , le pius brave des Akhaiens , j< 
« suis venu pour l'oracle de Teirésias afin gu'i 
« m'apprenne comment je parviendrai aan 
« Tâpre Ilhakè, car je n'ai abordé ni TAkaiè 
a ni la terre de ma patrie,, et j'ai toujours, sou 
« fert. Mais toi, Akhilleus, aucun des ancien 
« hommes n'a été, ni aucun des hommes fi 
« turs ne sera plus heureux que toi. Vivant 
* nous, Akhaiens, nous t'honorions comme u 
« Dieu, et, maintenant , tu commandes à toi 
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lies morts. Tel que te voilà, et bien que mort, 
eue te plains cas, Akhilleus. i> 
(«Je parlai ainsi» et il me répondit : » 
<Ne me parle point delà mort, illustre 
cOdysseas! j'aimerais mieux être un labou- 
f reur, et servir, pour un salaire, un homme 
^pauvre et pouvant à peine se nourrir, que de 
4 commandera tous les morts qui ne sont plus. » 
Le Mahafaly est une des contrées les moins 
connues de Madagascar. C'est là que Ton trou- 
ve les population:* les plus farouches , à l'ex- 
ception toutefois des Antanosses dont je par- 
lerai plus loin, c'est là que la méfiance envers 
les étrangers , les Kykiopes , s'est le mieux 
conservée, c'est là que le P. Déniau , comme 
nous l'avons vu , a trouvé ces Sakalaves qui 
l'ont tant impressionné par leur ressemblance 
avec les Grecs. 

C'est le seul endroit de Madagascar où, nous 
dit le P. Piolet, à la page 461 , la pratique de 
la circoncision , introduite probablement par 
les Zaffehibrahim et par les ZafFeramini , n'a 
jamais été admise. 

C'est vers ce pays, que les portes de tous les 
tombeaux sont tournées à Madagascar : c leur 
f orientation, dit le P. Piolet, à la page 484 , 
f est toujours la même , leur grand axe étant 
f légèrement tourné dans la direction Nord- 
€ Ouest Sud-Est et l'entrée se trouvant à 
c l'Ouest. » 

Si l'orientation est du Nord-Ouest au Sud- 
Est, la porte doit être placée au Sud-Ouest , et 
ion à l'Ouest. Il y a là soit un lapsus, soit une 
aute d'impression. 

Enfin les Malgaches, comme nous le dit le 
^. Piolet, aux pages 457 et 494, croient encore 
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aujourd'hui que leur âme, après la mort, ré^^ 
de non loin des lieux où elle habita. 

D'autres que moi, en visitant le pays de M^' 
hâfaly, compléteront ce que je puis en dire.n'a' 
yànt pu consulter que les ouvr^^es^que j'ai cî" 
tés, au pi'emier rang desquels, je place cet adi 
mirable livre du P. Piolet qui m'a été si utiles 

Je me bornerai à citer quelques noms da 
lieux (juî ne peuvent laisser aucun doute sur 
la position exacte du Royaume des âmes. 

Sur te cours de FOngh-lahé, si l'on préfère 
de rOqilahy, rive gauche : 

Lanjarivo, lanos, zan, reô, Zan coulant dans 
la cuve. Peut-être en cet endroit, Nausithoos et 
Alkinoos avaient-ils créé des vignobles , et 
peut-être aussi faut-il voir dans ce nom l'ori- 
ffine des fêtes de Bacchus qui n'habitait pâ« 
bien loin de là. On sait qu'à Bourbon rorieata* 
tion qui convient à la vigne est celle de l'Ouest 
et non du soleil levant comme en France. Sur 
les coteaux de l'Ongh-lahé , la vigne pouvait 
avoir la même orientation favorable qu'à Bour- 
bon. Du reste, nous avons vu qu'd y avait du 
vin 'aVL pays de Sofala, puisque Kalypsô en dé- 
posa une outre pleine sur le radeau d'Odyssean 
et Homère nous montre Alkinoos buvant du 
vin comme un immortel et des vignes dans la 
jardin d'Alkinoos. 

Sur la rive droite du même fleuve : 

Kikarivo, Keo, Xaris ou K'von , Reô , don ou 
Karon qui délivre de ce qui coule. 

Fanafaka, Zan Adzaxès, Zan inflexible. 

Tsitababo, Tsi, Ta, Babadzo, la terre où l'oE 
ne babille plus, où l'on ne danse plus. 

Andriandanitra, Andrian^ /Mn, Êtor. Le Ro- 
yaume des âmes î 
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emarquera que Ton retrouve dans la 
sition des noms de lieux de Madagascar 
es mots par lesquels les Grecs nom- 
la terre : aia, gain, ga, ge, guê, da, dan, 
lernier mot dan semble plus spécialer 
ppliqué à la terre des âmes. 
3recs, en effet, en ont tiré leur mot 
3on à brûler; les latins leur mot damno 
amn« ; les Français leur mot damné 
livaut en même temps ijau dano- grec et 
no latin : damné, condamné à être brû- 
ifer. 

Malgaches ont étendu le mot daii à tou- 
•ro de leur île : Tany, prononcez tan' par 
igement habituel de consonne : du d, 
fait nn t. 

trouve aussi, à Madagascar, et dans les 
! la mer des Indes ta,ma et mo exprimant 
terre : c'est ga ou da modifiés selon les 
l)honiques dont j'ai pu'lé. 
;-il rappeler que les Malgaches donnent 
ar, le titre de Andriamanitra, Andrian an 
oi qui règne sur les âmes I 
t donc bien là , à n'en pas douter , dans 
ie de l'Ongh-lahé, que les Grecs de l'an- 
avaient placé leurs Enfers et leurs 
3S Elysées, leur Royaume des Ames, 
remarquera que ces lieux se trouvent 
I Tropique du Capricorne, c'est-à-dire au 
î la course du goleil dans l'hémisphère 
l, là où Hélios atleint le point le plus 
3 de l'Olympos, placé sur les montagnes 
j au Nord de la Grèce, 
eligion actuelle des Malgaches, le culte 
itiaue Zan, semble donc se rattacher aux, 
s a'Athys, d'Horus et d*Adonis. 
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Madagascar et son archipel forment donc, ce^ 
que lès anciens appelaient les Makarôn nësoj 
les Il«s Fortunées, et se trouvent bien défîi 
dans ces vers d'Homère à la Ville Brythraia : 

a Terre vénérable, magûlfigné, dispensatrii 
t des douces jdrJiÊS&es, j>onr les uns tu es pi 
€ digue, mais pour ceux contre lesc^uels tu 
% irritée, tu es âpre et stérile. » 

N'^t-cé point là cette terre de Madacasi 
de nos jours, que la nature a si merveilleuse- 1 
tnent appropriée pour être un enfer pour lesuns,! 
uU Eden pour les autres ? 

Madagascar n'est-elle pas toujours la terre 
de la Kèr noire, de la Kèr fatale ? N'est-ce pas 
la Kèr fatale que les petits soldats de France et 
de Bourbon, lors de l'expédition du général 
Duchesne, ont rencontrée là-bas ? Ce no sont 
pas les Ovas, ce sont les miasmes des marais 
infernaux qui les ont tués. La Moire fatale a 
prélevé son tribut, largement, sur les premiers 
guerriers qui devaient entrer, victorieusement, 
en armes, aux Champs-Elysées. 

Madagascar, n'est-elle pas, aussi, toujours, 
nie Fortunée? 

Ecoutez ce qu'en dit Flacourt : 

^ La terre ne s'y vend point, les baslimens, 
% les bois et les couvertures des maisons ne leur 
€ coustent que la peine de les aller quérir et de 
« les choisir à leur gré. Ils n'ont que faire d'a- 
« voir peur des bestes farouches, n'y en ayant 
« point, et moin?5 encor des bestes venimeuses. 
« Lesfroidutes, lesnèges, les gelées, nylesgla- 
t «es, ne leur donnent point d'appréhension , 
« d'autant qu'il n'y en a point. Les grandes 
« chaleurs n'y sont point si incommodes com- 
( ïne eHes sont en été en France, d'autant -que 
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lies jours y sont presque esgaux aux nuicts, 
elles ne durent pas si longtemps. » 
Ecoutez encore ce qu'en dit Barbie du Boca- 

< La nature en a exilé le lion, le tigre, Thyè- 
ne, le rhinocéros, l'éléphant, Thippopotame 
et la plupart des espèces dangereuses de ser- 
pents ou d'insectes, comme si elle eut voulu 
faire de cette île qu'elle avait déjà rendue si 
fertile, l'Ile Fortunée des temps modernes.» 
Ces Iles, Madagascar et son archipel, où la ver- 
ure est éternelle, où, comme ledit encore Bar- 
lié du Bocage, en parlant desMalgaches «leurs 
€ besoins se trouvant satisfaits sans labeur, ils 
€ ne voient pas la nécessité de se contraindre 
< à un travail sans profit » ne sont-elles pas 
bien celles où les héros d'Hésiode « jouissent 
« en paix du bonheur , dans les îles Fortunées , 
« sur les bords du profond Okéanos. Ils cueil- 
« lent trois fois par an des fruits doux comme 
«le miel sur des arbres toujours en fleurs » ; 
celles où se trouve la prairie Elysienne d'Ho- 
mère, t aux bornes de la terre, là où est le blond 
t Rhadamanthos. Là où il estfacilefiux hommes 
« de vivre. Ni neige, ni longs hivers, ni pluies ; 
€ mais toujours le fleuve Okéanos envoie les 
€ douces haleines de Zéphyros, afin de rafrai- 
c chir les hommes. » 

Avant de clore ce chapitre, je rappellerai que 
c'est entre l'Ongh-lahé et le Ranomène, c'est-à- 
dire aux antiques Champs-Elysées , au Royau- 
me des Ames , que Flacourt place les Zafe 
an Renavoule , c'est-à-dire la tribu des Rana- 
valo , dont le nom , ainsi que je l'ai dit , résu- 
me les deux pratiques religieuses et nationales 
de Madagascar : le Fandroana et l'épilation. 
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Et maintenant , je vais dire où se trouvait 
Tantique cité de Nausithoos et d'AIkinoos, qui 
n'est pas , dans l'Odyssée , une simple féerie , 
mais une ville réelle qu'Odyssens a vue. 

Quand , par des fouilles , la France aura re- 
trouvé les ruines de Tantique cité , on aura la 
confirmation définitive de tout ce que j'ai dil 
dans ce petit livre. Dans notre siècle de surpri- 
ses, ce sera la plus inattendue des surprises, eD 
même temps qu'une nouvelle suprême glorifi- 
cation d'Homère, après trente siècles. 

Homère nous décrit très exactement la po- 
sition de la cité d'Âlkinoos, et les Malgaches i 
qui sont , ainsi que le dit le P. Piolet , le pre- 
mier des peuples pour la conservation des tra- 
ditions et des plus antiques souvenirs , les 
Malgaches, qui ont conservé le souvenir des 
premiers rois Grecs venus il y a trente siècles 
à Madagascar , ont également conservé le sou- 
venir de leur antique cité et ont pieusement 
marqué par un nom , l'endroit où elle se trou- 
vait et la façon dont elle a été détruite. 

La cité d'Alkinoos, n'a pas péri comme Thé- 
ra car une convulsion de la croûte terrestre , 
mais comme Troie par le feu. 

Voici comment Odysseus indique , dans 
l'épopée, la position géographique de cette ville, 
dans la Rh. XIII : 

Ouandles illustres navigateurs Phaiakiens 
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irent déposé Odysseasàlthakè» cils retournè- 
rent vers leurs demeures. 
tMais celui qui ébranle la terre n'avait noint 
oublié les menaces qu'il avait faites au aivin 
Odysseus , et il interrogea la pensée de Zeus : 
a— Père Zeus , je ne serai plus honoré par 
[lies Dieux immortels , puisque les Phaiakiens 
Une m'honorent point , eux qui sont cependant 
\i de ma race. En effet , je voulais qu'Odysseus 
\i souffrit encore beaucoup de maux avant de 
•Irentrer dans sa demeure , mais je ne lui re- 
« fosais point entièrement le retour , puisque 
ita Tas promis et juré. Et voici qu'ils l'ont 
[•conduit sur la mer , dormant dans leur nef 
«rapide et qu'ils l'ont déposé dans Ithakè. Et 

< ils l'ont comblé de riches présents , d'airain, 
« d'or et de vêtements tissés, si nombreux 
•«qu'Odysseus n'en eût jamais rapporté autant 
«ue Troie . s'il en était revenu sain et sauf, 
ca\ec sa part de butin. 

« Et Zeus qui amasse les nuées , lui répon- 
« dant, parla ainsi : 

a— Dieux I toiqui entoures la terre, qu'as- 
Uu dit? Les immortels ne te mépriseront 

< point , car il serait difficile de mépriser le 
«plus ancien et lo plus illustre des Dieux; 
«mais si quelque mortel, inférieur en force 

< et en puissunce , ne to respecte point , ta ven- 
«geance ne sera pas tardive. Fais comme tu le 
t veux et comme il te plaira. 

« Et Poseidaôn qui ébranle la terre lui ré- 

« pondit : Je le ferai aussitôt, ainsi que tu le 

ndis , toi qui amasses les nuées , car j'attends 

« ta volonté et je la respecte. Maintenant, je 

c veux perdre la belle nef des Phaiakiens , qui 

< revient de son voyage sur la mer sombre , 
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€ afin qu'ils s'abstiennent désormais de 

«duire les étrangers; et je pincerai irae j 

c montagne devant leur ville. 
« Et Zeus qui amasse les nuées lui rép 
< — Poseidaôn, il me semble que c 

« ra pour le mieux. Quand la multitude j 

< de la ville pour voir la nef, transforme 

< de terre , la nef rapide en un rocher , af 
€ tous les hommes l'admirent , et plac 
4 grande montagne devant leur ville. 

« Et Poseidaôn qui ébranle la terre, 
« entendu cela , s'élança vers Skériè , où 
« talent les Phaiakiens. Et comme la n 
« goureusement poussée, arrivait, celi 
« ébranle la terre , la frappant de sa ma 
ft transforma en rocher aux profondes ra< 
€ et s'éloigna. Et les Phaiakiens illustr 
« les longs avirons se direntles uns aux a 

€ — Dieux ! qui donc a fixé not 
« rapide dans la mer, comme elle revena 
« nos demeures ? 

€ Chacun parlait ainsi, et ils ne compre 
« pas comment cela s'était fait. Mais Al 
« leur dit : 

« — Dieux! Certes voici que les a 
c oracles de mon père se sont accomp! 
« il me di-ait que Posaidaôn s'irriterait 
«nous, parce que nous reconduisions t( 
(L étrangers sains et saufs. Et il me dit 

< belle nef des Phaiakiens se perdrait 
« retour d'un voyage sur la sombre i 
« qu'une grande montagne serait placée 
€ notre ville. Ainsi parla le vieillard, 
c choses se sont accomplies. Allons t fc 
« que je vais dire. Ne reconduisons p 
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« étrangers, quel que soit celui d'entre eux qui 
c vienne vers notre ville. » 

Le rocher aux profondes racines, la grande 
montagne placée devant la cité d'Âlkinoos^ 
c'est Xpe de Naus-vé (ve pour be) le grand na- 
vire. Cette lie, dont on écrit à tort le nom par 
on 0, Nos-vé, et que depuis peu on s'est même 
mis à appeler l'Ile Nossy-vé, a en eflet la for- 
me d'une nef. Il est probable que, par un gros 
temps, la nef qui revenait de son voyage à 
Ithâkè a fait naufrage, sur les côtes de Naiw^ 
vé, rocher recouvert de sable. 

Et, en face de cette île de Naus-vé, se trouve 
sur la côte de Madagascar, au Sud de la baie 
de Saint-Augustin, le village d'Anakao. Ce 
nom absolument grec: Ana Kaô, signifie: s\ir 
ce qui a été détruit par le feu. 

C'est là qu'était l'antique cité décrite par 
Homère : 

Rh VI « la ville qu'environnent de hautes 
« tours et que partage en deux un beau port 
« dont l'entrée est étroite, où sont conduites 
« les nefs, chacune à une station sûre, et de- 
« vaut lequel est le beau temple de Poseidaôn 
« dans l'agora pavée de grandes pierres tail- 
« lées ; » 

Rh VII « Et Odysseus admirait le port, les 
< nefs égales, l'agora des héros et les longues 
<f murailles fortifiées rfe hauts pieux admi- 
« râbles à voir. . . 

€ Et Odysseus se dirigea vers l'illustre mai- 
€ son d'Afkinoos, et il s'arrêta, l'àme pleine de 
« pensées, avant de fouler le pavé d'airain. En 
< effet, la haute demeure du magnanime Alki- 
c noos, resplendissait comme Hélios ou Sé- 
« lènè. De solides murs d'airain, des deux cô- 
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€ tés du seuil, enfermaient la ccmr intéi 
€ et leur pinacle était crémail. Et des 
€ d'or fermaient la solide demeure, et 
« teaux des portes étaient d'argent sur 1 
t d'airain argenté, et, au-dessus, il y avj 
€ corniche d or, et, des deux côtés, il 
« des chiens d'or et d'argent que Hépl 
« avait faits très habilement, afin qa'i 
€ dassent la maison du magnanime AIL 
« étant immortels et ne devant point \ 
a Dans la cour, autour du mur, des de 
« tés, étaient des thrônes solides, rang- 
^ qu'à l'entrée intérieure et recouverts 
(L gers péplos, ouvrage des femmes. Li 
« geaient les princes des Fhaiakiens, mai 
t et buvant toute l'année. Et des figi 
« ieunes hommes, en or, se dressaient 

< beaux autels, portant aux mains des t 
€ flambantes qui éclairaient pendant la n 
« convives dans la demeure... Et au-del 
« cour, auprès des portes, il y avait un 
€ jardin de quatre arpents, entouré de te 
c tés par une haie. Là, croissaient de j 

< arbres florissants qui produisaient, le 
«1 la poire et la grenade, les autres les 
€ oranges, les douces figues et les vert< 
€ ves. Et jamais ces fruits ne manquai 
€ ne cessaient, et ils duraient tout l'hi 
€ tout l'été, et Zéphyros, en soufflant, 
€ croître les uns et mûrir les autres ; la 
« succédait à la poire, la pomme mu 
€ après la pomme, et la grappe après la g 

< et la figue après la figue. Là, sur la 
« fructueuse, le raisin séchait^ sous Vi 
€ de Hélios, en un lieu découvert, et là, i 
€ cueilli et foulé ; et, parmi les grappi 
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i unes perdaient .leurs fleurs, tandis que d'au-^ 
€ tr9s mûrissaient. Et à la cuite du jardin, il y 
c avait un verger qui produisait abondamment 
f toate Tannée. Et il y avait deux sources, 
c dont l'une courait à travers le jardin, tandis 
I que l'autre jaillissait sous le seuil de la cour. 
f devant la naute demeure, et les citoyens ve- 
( naient y puiser de Peau. Et tels étaient les 
c splendides présents des Dieux dans la de- 
c meure d'Alkinoos. » 

Cette description du jardin, du verger et des 
sources, n*est-elle pas conforme à ce qu'Ho- 
mère et Hésiode ont dit des Champs-Elysées? 
C'est donc dans ces mêmes lieux où il a vu 
la mort en face, où il a dialogué avec les morts, 
dans la terrible hallucination, et où il a vu la 
ville d'Alkinoos, que les Grecs de l'antiquité 
ont placé les Enfers et les Champs-Elysées. 

Dans ces mêmes lieux, sonl le pays et la ri- 
vière de Fiérenana, prononcez, comme on le 
sait. Fiérenan', Phtheirô nan, où le vaisseau a 
péri, ou bien où les vaisseaux ont péri : le ra- 
deau d'Odysseus et la nef qui avait reconduit 
le héros à Ithakè. Thucidide a dit : Phteirein 
tas naus faire périr les vaisseaux. 

Dans ces mêmes lieux, encore, se trouve la 
tribu des Antanosses, ou Antanosy, dont le 
vrai nom doit être Antanaus, Anti naus, en face 
du navire. Et c'est, je crois, le vrai lieu d'ori- 
gine des Antanaus que l'on a. cru être des émi- 
grés venus s'établir sur les rives de l'Ongh- 
lahé. 

Beaucoup d'Antanaus sont venus à Bourbon 
(Piolet p. 394), et, certainement aussi, sont al- 
lés dans l'Ankara où, depuis fort longtemps, 
Bourbon s'approvisionne de bœufs. Les navi- 
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res qui font ce commerce oiit toujours à bon- 
des bouviers malgaches. Eh bien, on retroa\r^ 
à Bourbon et dans l'Ankara, le Mahafahy mai 
gâche. Ce mot se prononce Mahafal' : ici, oi 
en a fait Mahavel, dans l'Ankara, Mahaveloaa. 
Les deux localités Mahavel et Mahavelona sont 
situées au confluent de deux rivières, comme 
les deux fleuves retentissants qui, dans TOdys- 
sée, se jettent dans FAkhéron. Je ne connais 
pas Mahavelona, mais Mahavel se trouve si- 
tué, à Bourbon, au Sud-Ouest de File, com- 
me le Mahafaly de Madagascar an Sud-Ouest 
de cette ile. Déplus, Mahavel est réputée à 
Bourbon, pour être la terre des sorciers. La 
chanson créole elle-même s'est emparée de 
cette croyance bien établie ici : 

Coté d'Saint-Pierre, à Mabavèle, 
Naoa vies noirs, demand' vout'sœr, 
Oui donn' siguide, pour rend'fidèie 
Z'amants qui sent détaç' zot'cœr.... 

Peut-il encore rester un doute, sur tout c 
que j'ai écrit? 

Souvenons-nous du bouclier d'Achille et n 
soyons pas incrédules . 

Qui sera le Schliemann de la cité de Naus 
thoos etd'Alkinoos? 

Quelles surprises nous réservent ces fouilles 
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Lorsque don Quichotte de la Manche annon- 
cée Sancho Pança qu'il se dispose à imiter 
Roland dans toutes les folies que fit celui-ci, 
il lui dit : 

t Quoique je ne sois pas résolu d'imiter ex- 
^actement Roland , Orland ou Rotoland , car 
« il portait tous ces noms là, en toutes ses fo- 
«lies, je prétends pour le moins choisir les 
« plus essentielles et celles qui peuvent passer 
«pour orthodoxes. > 

C'est à peu près le discours qu'il convient 
de se tenir en se décidant à parler du voyage 
des Argonautes dont le souvenir se perd dans 
la nuit des temps et pour lequel nous n'avons 
aucun texte comparable à l'Odyssée. 

Si la critique nouvelle inaugurée, il y a envi- 
ron quatre-vingts ans par Villemain, a appris à 
pénétrer l'esprit du passé avec circonspection , 
Schliemann est venu , depuis , encourager les 
audacieux. 

J'ai montré ce que fut l'Odyssée ; je tacherai 
de trouver ce que furent et ce que firent les 
Argonautes. 

Pour les Grecs de l'antiquité et pour Homère, 
Hercule et ses compagnons ont été des hom- 
mes et le voyage des Argonautes n'a pas dû 
S récéder d'un bien grand nombre d'années celui 
'Odvsseus, car dans la Rh I de l'Iliade t Tex- 
f celîent agorète des Pyliens , rharmonieux 
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c Nestor, qai avait déjà véca deux âges d'hom 
« mes > dit : 

« Non, jamais je n'ai vu et je ne reverrai des. 
€ hommes tels que Peirithoos et Dryas, prince 
€ des peuples, Kainéos, Exadios, Polyphéraos 
€ semblable à un dieu, et Thèseus Aigéide pa- 
c reil aux Immortels. Certes, ils étaient les 
€ plus braves des hommes nourris sur la terre> 
c et ils combattaient contre les plus braves, les 
€ Centaures des montagnes ; et ils les tuèrent 
c terriblement. Et j'étais avec eux , étant allé \ 
c loin de Pylos et de la terrft d'Apiè, et ils mV] 
% valent appelé, et je combattais selon mes for- ' 
f ces^ car nul des hommes qui sont aujour- 
< d'hui sur la terre n'aurait pu leur résister, i 

Dans la Rh II, il est dit que le roi de la blan- 
che Oloossôn, Polypoitès, l'un des quarante- 
et un rois Akhaiens qui étaient au siège de 
Troie, était fils de Peirithoos : qu'un, autre de 
ces rois, Tlépolémos était petit-ftls d'Hercule; 
Hercule, on le sait, avait, en mourant , donné 
ses flèches à ce Philoctète que les Akhaiens 
avaient laissé, en partant pour Troie, dans, la 
divine Lemnos, souffrant de la mauvaise bles- 
sure d'un serpent venimeux. 

Dans la Rh III, Hélène cherche parmi les 
Akhaiens, Kastôr et Polydeukès. 

Ne semble-t-il pas que cette expédition des 
Argonautes ait été organisée comme les voya- 
ges de découverte des temps modernes ? Pai 
ou avec des princes, accomps^nôs de savants 
01^ savants eux-mêmes ? Jason, Hercule, Thé- 
siée, Périthous, Castor et Poilux, Méljôs^gpe, Pé- 
Uas étaient rois ou prin,cf!S.^Jtôou était le mar 
rin, Hercule l'ingénieur, O^^p^ée rastjçonome e^ 
aussi la divin aoide ihdispens^eàk toute, bpn- 
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ipagnie mycénienne^ Esculape le méde- 

le nataraliste. 
»t-ce pas complet ? 

voyage, pas plus que l'Odyssée , ne s'est 
pli dfans le cercle étroit de la Méditerjra- 
de la mer Noire, où, après les siècles de 
v\ les marins de la Grèce de Périclès, 
alu retrouver les traces de Jason et de 
tnpagnons. 

le voyage des Argonautes, maintenant 
►us connaissons celui d'Odysseus , ne 
'oir été cicconscrit dans ces limites. 
3yage fut le premier voyage fait autour 
•ique ou, pour mieux dire , le premier 
officiel , qu'on me passe le mot , autour 
rique. 

ly fait, en effet, observer dans son his- 
3s Grecs que ceux-ci trouvant dans leurs 
>ns,les récits de milliers do voyages obs- 
3nt, selon l'habitude, remplacé ces mil- 
y^ages obscurs par quelques expéditions 
ises et attribué à un petit nombre 
imes les effets produits par l'influence 
iations trois et quatre fois séculaires.» 
ui a, peut-être, le plus contribué à met- 
Grecs de la civilisation de Périclès sur 
.sse piste, c'est que Médée fut une né- 
une négresse comme sa compatriote la 
jlanavalo. 

ouvenir des terres lointaines avait été 
iprès les siècles de barbarie, les siècles 
bres. Hérodote n'hésite pas à dire : 
vre III ch. GVI : « l'Inde qui, ainsi que 
dit plus haut, est l'extrémité de la ter- 
)i table du côté de l'Orient.» 
lême livre ch, G VII : c L'Arabie qui, du 
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€ Côté du midi, est rextrémité de la terre 1 
% table, comme rinde,rest du côté de rOrii 

Au livre 4 ch. XL : c L'Asie est habitée 
« qu'à rinde, mais au delà, en allant vers 
H rient, ce n'est plus qu'un désert sur iequ( 
« ne sait rien. On peut déduire de cette 
€ cription la grandeur réelle et la figur 
« l'Asie. » 

Et les Chinois ? Et les Kmers ? Et les île 
la Sonde visitées par Odysseus qui pas 
Java une année entière d'après l'interpréta 
donnée par Court de Gébelin' à l'épisode 
quatre servantes (Rh X) , et qui certainei 
est allé dans cette Ile ? 

Les Grecs de Périclès ayant trouvé en Co 
de, sur les rivages de la mer Noire, unep 
lation de noirs , en conclurent que c'étaii 
en Colchide,queJason avait dû trouver Mé 

Au livre 2, ch. CIV, Hérodote dit , en e 
c ce qu'il y a de certain, c'est que les 1 
« tants de la Colchide paraissent être de 

« Egyptiens J'avais d'abord établi 

« opinion sur ce que les habitants de la Go 
« de sont noirs et ont les cheveux crêpu-^ ) 

Le même Hérodote , constate le passag< 
navire Argô au lac Tritonis, le Chott Djer 
le Chott Fedjêd actuels de la Tunisie. 

Le nom de Colonnes d'Hercule conser 
détroit de Gibraltar n'indique-t-il pas qm 
Argonautes, toujours dans leur voyage off 
ont franchi ce détroit et passé dans l'Atlant: 

Homère , dans la Rh XH , nous montre 
gô dans la mer des Indes : « Et une seule 
« sillonnant la mer , a navigué au delà : I 
« chère à tous les Dieux et qui revenait 
« terre d'Aietês » , c'est-à-dire de Madaga 
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C'est i Madagascar ,oii régnait aux enfers , 
Aiétes , Aidés , Aidonetis , Adité , Axlès , Eè- 
dès, Pluton, c< car il portait tous ces noms-là », 
comme dit don Quichotte , que Jason enleva 
Médée , fille d'Aiètes , et Thésée Ariane, fille 
de Minos. 

De même qu'Odysseus a donné à la jeune- 
grecque, née à Madagascar, qui Ta accueilli sur 
la rive de TOngh-lahé, le doux nom symbolique 
de Nausikaa , de môme les Argonautes , ont 
donné à la jeune fille de la terre d'Aiètes , à la 
Malgache de la tribu desZafe an Ranavalo qui 
s'est enfuie avec Jason , le nom symbolique de 
Médée , i/ladaô , qui marque la coutume de 
l'épilation qu'ils trouvaient peut-être pour la 
première fois. Et c'est probablement par Médée 
que cette coutume fut apportée en Grèce. 

Madaô I Tompoko I Médée I la Toison ! Dans 
le style énio;matique , cette vieille histoire de 
la Toison d or n'aurait-elle pas quelque rapport 
avec cette coutume de l'épilation , mêlée peut- 
être à la découverte par les Argonautes de ri- 
ches filons d'or que l'on ne se procurait que 
par un véritable labour de la terre ? Qui saura 
jamais la vérité de cet égard ? 

Les Argonautes passent ensuite à Mohéli, où 
Thésée abandonne Ariane, et où Orphée prend 
le culte de Bacchus , pour le porter en Grèce. 

L'Argô , enfin , nous dit Duruy , au Gh III 
de l'histoire des Grecs , rentre dans la Médi- 
terranée par le Nil , c'est-à-dire par la mer 
Rouge , le canal entre cette mer et le Nil et ce 
fleave. " " 

Tout laisse donc voir que les Argonautes ont 
fait le tour de l'Afrique» longtemps avant les 
marins de Nécos, voyage qui incontestablement 
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lïiéritait , mieux qu'un voyage dans la mer 
Noire , Téternelle apothéose que lui ont faite 
les Grecs. 

Partout, du reste , en Afrique , sur les côtes 
et dans Tintérieur , on trouve la trace de ces 
antiques rois de la mer de la civilisation My- 
cénienne , dans les noms de lieux et de peu- j 
pies. 

Sur les côtes occidentales : 
Sénégal Zhx galeos, où les requins vivent. 
Dakar — Dakar, aromate, 
lolofs — loulos , poils qui frisent, cheveux 
crépus — les lolofs ont en ejBFet les cheveux 
crépus . 

Dahomé — Diwsniê , le soleil lui-même n'est 
pas si chaud. 

Kameron — Kame Arôma , où Ton cultive les 
aromates. 

Congo — Kogkos coquillage — en raison^ savis 
doute de Tusage qui subsiste encore de se ser- 
vir de coquillages comme monnaie. 

Loango — Lo Aggôn , javeline qui fait pren- 
dre un bain, qui fait tomber la pluie. 

Dans son Origine ries Cultes, Dupuis â dit : 
« Le roi de Loango passe pour avoir la puis- 
<• sance dé faire tomber la pluie. Il lance une 
< flèche vers le ciel dans un« cérémonie à la- 
« quelle tout le peuple assiste. S'il pteut ce 
« jour-là , toute la nation est dans des trans- 
c ports de joie , jusqu'au délire. > 

Sur les côtes orientales : 

Tout le pays du littoral de l'Afrique compris 
dans lacourse ascendante du soleil, depuis le 
tropique du Capricorne jusqu'à l'équateur, était, 
comme les noms l'indiquent, voué à Zan. 

Ce pays s'étend de la vallée du Zambèze Zan 
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m, vallée de Zan , à l^extrémité Nord des 
Hes de Zanguebar , Zan gue baris , pied des 
rres de Zan , avec la côte de Mozamoique et 
siles de Mozambique et de Zanzibar. Ce der- 
ler mot a le même sens que Zanguebar. Les 
rabes appelaient les habitants de la côte de 
anguebar lesZendji, d'où Zendjibar et plus 
ird Zanzibar. 

Cette partie de l'Afrique est celle qui fait face 
Madagascar et Tavoisine. Les Grecs de la 
Civilisation Mycénienne s'y sont peut-être éta- 
blis comme à Madagascar , mais en tous cas, 
1 n'est pas douteux que les illustres naviga- 
eurs Pbaiakiens qui allaient si facilement à 
fava et dans la Méditerranée , ont dû souvent 
( y conduire leurs nefs rapides comme l'aile des 
c oiseaux et comme la pensée. » 

En dehors de ces limites , on trouve , au 
!^ord, la côte des Somalis ou d'Ajan , A Zan , 
lui ne connaît pas Zan ; au Sud , le Limpopo, 
Umpos papoij ceux qui ont des dieux trom- 
peurs, ceux qui, également^ ne connaissent pas 
hn. Et parmi ces derniers figurent les Cafres. 
hilk pourquoi on a vu les Zafehibrahim ap- 
)eler les Mahométans : Cafres et hommes sans 
oi. 

Cette appréciation, est-il besoin de le dire, 
tait injuste ; mais, il faut bien le reconnaître, 
dahomet n'a pas été tendre pour les Juifs, 
lans le verset 7 du Gh. I du Koran, il les 
ppelle € ceux qui encourent la colère de Dieu > 
sindis que les chrétiens sont seulement c ceux 
ni s'égarent. » 

Intolérance de part et d'autre. 
€ Rendons justice à Mahomet et à son œu- 
vre , dit M . Edouard Schuré. Il a arraché 
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c l'Arabe, le Bédouin, tous les errans du désert 
tf à ridolatrie. Il leur a donné une religion et 
« un code adapté à leur genre de vie et à la 
€ simplicité de leur intelligence. Il y aura des 
« Musulmans tant qu'il y aura des Sémites no- 

< mades. Le prophète a réveillé en eux le sens 
« de la prière adressée an Dieu Suprême, qu'il 
« appella avant tout : le Miséricordieux.» 

C'est à ce Dieu Miséricordieux, le notre, ce- 
lui des Malgaches, celui des Juifs, que pen- 
sa ce Touloun le Turcoman, dont M. Edouard 
Schuré rapporte le bel exemple de tolérance. 

c Quand il se sentit mourir, il ordonna au) 

< rabbins juifs, aux prêtres chrétiens et au: 
« imans de se réunir en apportant leurs livre 
« sacrés : les rabbins, le Pentateuque ; les chré 
c tiens, l'Evangile ; les Musulmans, le Coran 
« puis de monter tous ensemble sur le Mokai 
« tan et de prier Dieu pour son âme. » 

On a vu l'étymologie de Comore et celle d 
Mohéli. 

Dans les Comores, on trouve comme prir 
cipales lies : 

Anjouan, An Zan, au-dessus de Zan, ay-de 
sus de Mohéli, de cette Nyse où Zan transpo 
ta Bacclms à sa naissance. 

Mayotte, Maïa, terre dédiée à Maïa. 

Dzaoudzi, DzaôDzeô, où Ton vit en bouillan 

Dans l'intérieur de l'Afrique : 

Sahara. N'est-ce pas le mémo mot que 
Zanaar des Malgaches ? c'est au Sahara que 
Dieu aérien fait le mieux sentir sa présence 
dans l'ardeur de Hélios. 

Tombouctou, Toniêbouxos, comme l'Antoii 
bouk de Madagascar, marché aux bœufs. 

Dans le Soudan Occidental, un premier no 
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?pé par sa conformité avec le mot Ova, «'est 

lô, la presqu'île dans une baie, vis-à-vis de 

It-Lotiis. Puis, que de noms où se retrouve le 

)kù de Madajrascar t Diander^ Diallon , Dia- 

fttûOu, Diatnboko, Dianeo, Diangonnté, Koun* 

!4ian. Là aussi, nons dit l'infortuné M âge , les 

[feiàines portent leurs petits enfants dans le dos, 

cômttie les Malgaches et les Grecs. 

Dans le Soudan Occidental, il existe encore 
des riches mines d*or qui sont exploitées dé- 
fais la plus haute antiquité. Elles sont peut- 
être là source des trésors d'Orchomène et de la 
Hchesse de Mycènes la Poluxrusos MuxénCy dont 
il est question dans l'Iliade , il se peut aussi 
que tout cet or venait de l'Amérique, de ce Pé- 
rou où Pizarre en trouva en si grande quan- 
tité que l«s murs mêmes des temples étaient 
tapissés de plaques d'or. 

Lac Tchad, Xade, 3* p. s. aor. (i^Xandanô, con- 
tenir, suffire à. On sait que le lac Tchad ne 
laisse aucun écoulement aux eaux qu'il reçoit. 
Lac Tanganiika, Tagéniaz Ixtus, poisson bon 
à frire.. 
Lac Niassa, Nêssa, canard. 
On peut continuer la série. 
De tout ce que l'on vient de lire , il résulte 
que : 

1° « Les Aithiopiens qui habitent au loin et 
€ sont partagés en deiUX peuples, dont l'un re- 
« garde du côté de Hypériôn , au couchant , et 
te l'autre au levant.» ( Rh I ) sont les peuples de 
Madagascar et ceux de la côte d'Afrique vouée 
à Zan, de l'équateur au tropique du Capricorne. 
2* « La mer tellement vaste, pélagos méga loiou, 
« que les ofseaox en un an ne pourraient la tra- 
« verser, tant elle est immense et terrible. > 
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n'est pas la Méditerranée que les oiseaux t: 
versent chaque année, en quelques jours, da 
leurs migrations d'Europe en Afrique et d' 
frique en Europe, mais bien cette mer des I 
des qui s'ouvre par le détroit de Bab-el-Ma; 
deb, la porte des larmes ou de la mort et do 
fait partie cette mer de Zanguebar dont TAral 
Maçoudi a dit : 

« Ma dernière traversée de Tlle Kambalo 
€( Madagascar ) à l'Oman remonte à l'anni 

« 324 ( de l'hégire, 916 de notre ère ) J' 

<c navigué sur bien des mers, la mer de Ghin 
f de Roum, des Khazars, de Kolzoum et ( 
« Yémen ; j'y ai couru des dangers sans noi 
« bre ; mais je n'en connais pas de pluspérille 
u se que cette mer des Zendji. » 

Aucun doute n'est possible, la mer des Ind 
est la mer do l'Odyssée , dont les flots « et 
<k tempête pleine d'éclairs emportent les ban 
« des rameurs et les corps des hommes. » 
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Maintenant, que nous avons vu venir à Ma- 
dagascar, les Juifs et les Chinois , dans des 
temps très reculés, les Argan noies, la tribu my- 
cénienne de Nausithoos et Odysseus à l'époque 
de la guerre de Troie ; maintenant que nous 
savons que les Grecs de la Civilisation Mycé- 
nienne connaissaient la forme ronde de 
la terre et naviguaient en haute mer en se gui- 
dant sur les astres ; peut-on douter que ces 
rois de la mer ont connu l'Europe Occidenta- 
le et celle du Nord , TAmérique qu'ils appe- 
laient TAtlantide , l'Inde , l'Asie Orientale et 
rOcéanie, c'est-à-dire tout le globe terrestre ? 

En Europe. 

La langue des Gaulois ne fut-elle pas un 
jargon g;*ec? Les antiques monuments de pier- 
re que l'on trouve , notamment , en Gaule et 
dans la Sardaign^, ne portent-ils pas des noms 
Grecs ? 

Dolmen, Dolixos mên. de longue durée assu- 
rément. 

Menhir, Mên ira, assurément sacré. 

On sait qu'aux environs de Jérusalem, il y 
avait une ville du nom de Nyse où l'on adorait 
une pierre noire posée sur un socle d'or et que 
la ville, tout comme la pierre^ ét&it iera, sacrée. 

Nurhage ou Nurhag, Nureô agos, chose sacrée, 
polie, limée. On sait que les Nurhag sont de 
tous ces monuments , les seuls très soigneuse- 
ment construits, étant bâtis en pierres taillées, 
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posées à sec et par assises, limées, cojnme les 
pierres des monuments de la Grèce antique , 
avec couloirs et chambres .à Tintérieur. 

Talayot, Ta alla ios , poison pour les autres , 
fatal à ceux qui ne sont pas les adeptes. 

On retrouve également les pierres sacrées à 
Madagascar, al Les Malgaches, dit le P. Piolet, 
« adorent aussi les pierres sacrées, à peu près 
« de la même laçon et dans le môme sens que 
« les Sampy, non comme des dieux, mais com- 
« me possédant une vertu spéciale que Dieu 
« leur a communiquée et dont elles peuvent 
« librement disposer. On trouve partout de ces 
« énormes blocs non taillés.» 

Tous ces monuments ne sont-ils pas de la 
même origine que ces Hermès de la Grèce 
qu'Alcibiade devait insulter au siècle de Péri- 
clés? 

Pour en revenir à l'Europe , Hérodote , tou- 
jours incrédule, dit au livre 2, ch. GXV : 

(n Quant à ce qui regarde les contrées situées 
« à l'extrémité de l'Europe, je n'en puis rien 
« dire de positif, car je ne crois pas è l'exis- 
« tence d'un fleuve ayant son embouchure dans 
« la mer boréale, et que les barbares nomment 
« l'Eridan, sur les bords duquel on prétend que 
«se trouve l'electrum. Je ne sais rien non 
« plus des Iles Cassitérides, qui abondent en 
(( mines d'étain. Au surplus, ce nom d'Eridan, 
« tout à fait grec, n'est pas barbare ; il a été 
« inventé par quelques-uns de nos poètes ; et 
« malgré toutes mes recherches, je n'ai entendu 
« dire, par aucun témoin oculaire, qu'il exis- 
te tat une mer au delà des confins de l'Europe : 
€ il est seulement certain que l'electrum et 
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fTélain nousYienneat des contrées les plus 
«reculées de cette partie du monde. > 

Comme pour la forme de la terre , le témoi- 
mage d'Hérodote prouve que. les Grecs de la 
uviljsation Mycénienne ont connu l'Europe 
jeTOuest et du Nord. L'Eridan» qu'il accuse 
les poètes, ces poètes qu'il n'aime pas, d'avoir 
inventé, c'est la Vistule où l'on trouve encore 
de nos Jours l'ambre oa electrum. Les Iles 
Gassiténdes, c'est l'Angleterre et son Archipel. 
Hérodote I les poètes de la Civilisation My- 
cénienne étaient les historiens de l'époque. 
Vos prédécesseurs f 
L'Amérique. 

Sur leurs nefs qui, marchant aussi bien à 
Taviron qu'à la voile, ne craignaient pas beau- 
coup plus les calmes que nos vapeurs du XIX® 
siècle, les Grecs de la Civilisation Mycénienne 
ont pu aller aussi facilement du détroit de Gi- 
braltar en Amérique, qu'Odysseus est allé 
d'Aden à Java, en quittant le fleuve Okeanos, 
et naviguant en haute mer, et bien plus facile- 
ment que le même héros est allé, sur un ra- 
deau, de Sofala à la baie de Saint-Augustin. 
Qui sait si ces grands marins n'avaient pas la 
connaissance des courants et ne s'en servaient 
pas dans l'Atlantique ? 

Les noms des peuples qui habitaient l'Amé- 
rique avant Christophe Colomb, ont tous une 
allure grecque : Caraïbes, Aztèques, Zapothè- 
ques, Quélènes, Tzendanes. Le nom des Incas 
ne leui venait-il pas de l'éloignem eut par rap- 
port à la Grèce, du lieu qu'ils habitaient : In- 
cas, EkaSy loin, très loin. 
Voici ce que dit Campe des Incas : 
u L'empire du Pérou, ainsi que les histo- 
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« riens espagnols le rapportent, florissait dH 
€ puis quatre siècles environ (avant Tanné^j 
€ 1551). Ce furent Manco-Gapac et sa femmô 
« Mama-Ozello qui le fondèrent. On a conjec- 
« turé que ces deux personnages, qu'on nom- 
ft mait Incas, c'est-à-dire maîtres ou seigneurs, 
« ainsi que tous leurs descendants, étaient 
« Européens d'origine. On dit qu'ils pourraient 
« être issus de quelques Européens qui au- 
€ raient été emportés, on ne sait combien il y 
« a de siècles, dans la mer Atlantique, et se- 
« raient venus faire naufrage sur les côtes du 
« Brésil... D'abord on crut avoir remarqué que 
« les Péruviens, comme nous autres Euro- 
« péens, divisaient l'année en trois cent soi- 
« xante-cinq jours, et qu'ils avaient, outre cela, 
« quelques autres connaissances astronomie 
« ques qui leur étaient communes avec nous - 
« En second lieu, les conquérants espagnols 
« du Pérou assuraient que toute la famille des 
« Incas se distinguait, d'une manière très 
« marquée, des autres naturels, par la blan- 
« cheur de leur peau, et quelques-uns d'entre 

< eux par de la barbe au menton ; ce qui fai- 

< sait présumer qu'ils étaient d'origine euro- 

< péenne. Enfin on a raconté, je ne sais sur 

< quel fondement, qu'il y avait une tradition, 
a généralement répandue au Pérou, depuis un 
« temps immémorial, qui portait que des hom- 
« mes barbus y arriveraient un jour par mer, 
«t avec des armes supérieures, et soumet- 
€ traient tout le pays. » 

Cette tradition existait également au Mexi- 
que. L'intortuné Montezuma, d'après Campe, 
aurait dit à Certes : 

« Nous savons par des traditions, qui, de- 
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les siècles les plus reculés, sont parve- 
jusqu'à nous, que nos ancêtres sont ve- 
d'une contrée éloignée, et ont fait la 
Qéte de ces pays, qui sont encore au- 
l'hui soumis à ma domination. Leur 
était le grand Quezalcoal, qui, après 
fondé cet empire, quitta de nouveau 
partie du monde pour aller prendre pos- 
on d'autres pays vers l'Orient. Mais il 
laissa la prophétie qu'un peuple, qui 
indrait de lui, viendrait un jour changer 
ois et tout le gouvernement. 
u Montezuma était agité des pensées les 
inquiétantes. 

r il régnait dans ce pays une ancienne 
[ion, que, vers l'Oritint, habitait un peu- 
uissant et tormidable, qui, tôt ou tard, 
Irait fondre sur l'empire du Mexique et 
rendrait maître. Ce n'est pas une chose 

de découvrir, ce qui avait pu donner 
jance à ce bruit ; mais il est certain que 

ancienne prophétie avait plongé les Me- 
us superstitieux, et Montezuma lui-mè- 
lans la crainte et l'effroi à la première 
:ition des Européens sur leurs côtes. « 
id Colomb arriva pour la première fois 
érique, il ne découvrit que les Lucayes 
intilles. Il trouva les noms de Cuba et 
:i portés déjà par les deux plus grandes 
lies. 

m veut bien jeter les yeux sur uno carie 
ntant les Grandes et les Petites Antilles, 
*a que l'ensemble de cet archipel affecte 
e d'une salamandre dont Cuba forme- 
tête. Or, le mot Cuba n'est que le mot 



152 

1. ^ 

giec Kephalê transformé : Kebalê qui se d 
ponv Kephalê, d'où, Keba, Cuba. 

Le mot Haïti vient également du motgre( 
Aitiops, Ethiopien. 

Le généreux Cacique de Haïti qui secoun 
Colomb après son naufrage sur les côtes ( 
cette lie s'appelait Guakananari ; c'est éviden 
ment Gvê Zanahari, le maître de la terre, le ro 
Le P. Piolet nous dit à la page 358 de sonl 
vre que les Sakalaves donnent le titre de Z 
nahari à leurs rois. 

Voilà des corrélations entre Haïti, c'est- 
dire l'Amérique, et Madagascar qui fontr 
porter l'e^^prit vers Homère qui a dit etrépé 

Sue les Phaiakiens étaient les plus illustr 
es navigateurs. 

L'île de Guanahani ne devait-elle pas s( 
nom à sa forme rappelant celle d'un navir 
Guê nan. 

Au Mexique, les Caciques rencontrés p 
Gortès portaient le titre de Totonaques. Ce ne 
n'aurait-il pas la signification de tote riûh 
peau garnie de son poil jusqu'alors, desce 
dants des hommes barbus, des hommes 
rOrient de la prophétie que j'ai rapportée? 

Les portefaix s'appelaient des Tamèiies, n 
qui pourrait bien venir de lemnôy séparer, d 
tribuer, répartir. Ceux entre lesquels on rép 
tissait les charges à porter. 

Ecoutez ce qu'a dit l'amiral Page dans e 
€ Journal d'une station dans l'Océan Indîe 
en parlant des Ovas. 

« Leur histoire rappelle celle des Aztèqi 
€ du Mexique. Venus de contrées lointain 
u ils s'établirent au centre du pays sur un p 
€ teau de montagnes, au milieu d'un bas 
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< naturel entouré de cimes élevées. Comme les 
f Aztèques, ils fondèrent une ville qui devIM 
<lk capitale de tout le pays: Tarianarivou et 
« les lacs de la province d'Ankove rappellerit 
f Mexico et les lacs qui Tentourént ; rempire 
i Hova est au petit pied Tempire de Montézil-^ 
c ma. * 

Certes, le général Duchesne n'a pas ren- 
contré chez les Ovas, cette résistance désespé- 
rée et courageuse qne les Mexicains ont op- 
posée à Cortès ; mais, soyons justes, il s'est 
trouvé, à Madagascar, un brave soldat qui a 
lutté, défendu son payîi jusqu'au bout et est 
mort stoïquement comme Guatimôzin, c'est 
le défenseur de Faratate, Rairiandrianampan- 
dry. 

Aucune comparaison, du reste, ne saurait 
être faite entre les deux conquêtes, tant aii 
point de vue des causes qu'à celui des moyens 
employés. ' " 

N'en doutons pas, les Grecs des tribus mari- 
times de la Civilisation Mycénienne ont été en 
Amérique, comme ils ont été en Afrique et à 
Madagascar. M. Rohde n'a donc pas eu raison 
de dire que l'Atlantide n'avait jamais existé 
que dans la mer sans limites de la fantaisie. 
Platon, les historiens et les Géographes de la 
Grèce antique démentent cette assertion. 

Il sera peut-être difficile d'arriver à établir 
des preuves certaines de la venue des Grecs de 
l'antiquité en Amérique. L'œuvre de la cori- 
ffoête européenne a été, là-bas, une œuvré dé 
destruction sauvage. Les vieilles races ont été 
massacrées presque en totalité ; dès l'époque 
de la conquête, les bibliothèques des Azlëtpieû 
ont été livrées aux flammes et, même dé rièà 
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jours, on a pu voir, en 1853, le Concile 3.^ 
Lima détruire ce qu'il restait des quipusd^^ 
Incas. 

Ayons, cependant, confiance dans les remar- 
quâmes touilles qui se poursuivent en Améri^ 
que, le seul moyen qui nous reste, peut-être. 

Inde — Océan Indien — Taprobane. 

Lorsque, huit siècles après Ho mère, Alexandre 
arriva dans l'Inde, il trouva, nous dit d'Anville, 
une ville qui portait le nom de Barisadis et le 
célèbre rocher Aomos. 

De POH côté Néarque décrivit le promontoire 
de Barigazada, 

Ces noms, comme beaucoup d'autres de l'In- 
de, sont d'oridne grecque. 

Sur la côte des Ichtyophages, Néarque trou- 
va un grand nombre de lieux dans la composi- 
tion des noms desquels entrent les syllabes ba 
et da. Wiliam Vincent dit à ce sujet : 

ft J'en appelle , au reste, pour ce qui concer- 
« ne l'interprétation fidèle de la syllabe ba , à 
« l'autorité des professeurs de littérature Orien- 
€ taie : car elle entre dans la plupart des noms 
t de lieux situés sur cette côte : tels que Balo- 
< mus , Barna , Badara , Alabageion , Bageia , 
€ Badis ; et partout où je la trouve employée , 
« je pense qu'elle indique un golfe ou une baie, 
« comme elle l'est , par exemple , dans Bari- 
€ gaza , pour signifier le golfe de Gambaye , et 
4c dans ce passage d'Arrien , pour exprimer la 
€ baie formée par le cap Arraba. Je m'étais li- 
« vré à quelques recherches pour connaître s'il 
€ existait une opposition entre les syllabes ba 
« et da , soupçonnant que par Da , Dah ou 
« Dagh , on devrait entendre la tête du cap , 
fi c'est-à-dire , sa pointe la plus avancée en mer, 
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< et par ba , la croupe du cap. Mais mon ami le 
«docteur Russell , que je consultai à ce sujet, 
«ne me laissa pas l'espoir de découvrir une 
«origine semblable dans la langue Arabe , où 
« il fallait la chercher. Je me contenterai d'a- 

< jouter que partout où la syllabe ba est jointe 
«à un nom , nous sommes à peu près certains 
« de rencontrer une baie , ce qui prouve une 
f conformité de son assez extraordinaire avec 
« ie terme usité dans notre langue , pour ex- 
« primer la même chose ; et ce ne serait pas 
€ sans quelque curiosité que je m'occuperais à 
a rechercher Tétymologie du mot , si on pou- 
c vait se flatter de la trouver dans les langues 
c Arabe , Persane , Pehlvi , Sanscrit , ou dans 
« quelque dialecte de la côte. > 

C'était chercher bien loin des mots purement 
grecs. 

Ba n'est que le diminutif de Baris que nous 
avons vu exister dans l'Inde avant Alexandre 
et qu'on ne peut , du reste , s'étonner de trouver 
dans la composition des mots de ce pays grec 
des Ichtyophages. Encore l'enclitique. 

Je signale l'existence sur la côte des Ichtyo- 
phages de deux autres noms d'origine Grecque 
que nous avons déjà vus sur les côtes occiden- 
tales de l'Afrique : Kongo et Gomeroon. Ce 
dernier mot est le même que Kameron ou , 
comme on écrit assez souvent , aujourd'hui : 
Gameroon. 

Les Grecs de la Civilisation Mycénienne s'é- 
tant établis à Java et sur la côte de la Perse 
dans le golfe d'Oman , ont dû certainement 
connaître l'Inde. 

Ils ont trouvé dans la grande presqu'île asia- 
tique une civilisation presque aussi avancée 
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que la leur. Ils n'ont pu jouer dsms l'Inde le 
même rôle de conquérant qu'è Madagascar. 

Il serait pourtant facile , je crois , en ôtn- \ 
diant sérieusement la question, ce que je ne I 
puis faire , de retrouver encore de nombreuses 
traces des Grecs de Tantiquité dans l'Inde. 

Les Grecs de Java ont , comme je l'ai dit, 
très probablement colonisé la presqu'île de 
Malacca. Or, cette presqu'île a porté aussi le 
nom de Malaya. Les Malais sont fréquemment 
appelés les M alayes. Or, depuis l'antiquité, il 
existe , dans les montagnes de l'Inde, unecon- 




présente cette par 
de ne faire usage d'aucun vêtement. Hommes 
et femmes vivent absolument nus. Le mot Ma- 
lai signifie dans l'Inde : montagne , d'où le mot 
Malabar. Une chaîne de montagnes longeant la 
côte Ouest de l'Inde, cette côte a reçu son nom 
de cette circonstance : Malai 6am — pied de 
montagne. 

A la page 115 de l'Edition de 1775 de son li- 
vre , d'Anville dit que Ptolémée parle d'un peu- 
ple de l'Inde qui était appelé Atoi ou Ait. 

Ce nom s'est conservé dans l'Inde jusqu'i 
nos jours. 

Ce peuple des Atoi ou An devait remonter i 
une grande antiquité , et a dû laisser , dan 
l'Inde, un souvenir respecté , car les Indien! 
donnent le titre de Aia aux vieillards et ani 
personnes qu'ils veulent honorer. 

A Bourbon, où un très grand nombre d'In- 
diens sont venus on n'a pas toujours compriî 
le sens du mot Aia et on en a fait une appliea- 
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:ioA un peu raillease à tout ce qui est Indien. Ici 
an Indien est un Aia., 

Or, d*où viennent ces noms de Aioi , Aîi , 
Ma, sinon de l'Aiaiè d'Homère ? 

Et comme je Tai dit, TAiaiè d'Homère c*e8t 
fava , et Aiaiè est un mot dérivé de Aia, terre. 
N'est-il pas écrit que le premier homme fût 
créé du limon de la terre ? 

Néarque appelle Vlndxxs^Scindos et Pline a dit: 
m Indus , incolis Sindus appellatus. > 

Le mot Indus vient-il de Sindos ? C'est peu 
probable , car Sindos a formé Sind , Sindny , 
Sindiah et autres noms. Je crois qu'il faut 
C5hercher ailleurs l'origine de ce mot. 

Indus n'est qu'un dérivé du mot : Indien. 

Or, ce mot : Indien ne s'applique pas à l'In- 
de seule, mais à tout ce vaste Océan que les 
Grecs appelaient la merErythrée, lamerRougç. 

Gomme je tiens, ainsi qu'on a dû le recon- 
naître , à appuyer toujours ce que je dis d'un 
témoignage authentique , je renverrai le lec- 
teur au livre de mon compatriote le docteur 
Lacaze : « L'Ile Bourbon — L'Ile de France — 
Madagascar i^ édition de 1880. A la page 129 » 
on lit : 

€ L'Ile Bourbon est ddns TOcéan éthiopien 
c ou Indien.» La phrase est de M. de Viller, gou- 
verneur de Bourbon, de 1701 à 1709. 

Il y a donc une corrélation entre les deux 
mots : Ethiopien et Indien. 

Laquelle ? 

Nous savons que les Aithiopiens d'Homère, 
ce sont les peuples de Madagascar et ceux de 
la côte d'Afrique vouée à Zan , qui s'étend 
de l'équateur au tropique du Capricorne. 

Nous savons aussi que les rois et chefs, à 
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Madagascar , portent les noms de Dian < 
Drian , Ândian ou Andrian. 

Le mot : Indien a dû être primitivement 
mot Andian. 

La mer des Andian. 

Et si la grande presqu'île asiatique port 
seule le nom dérivé de Andian , le nom d'Ind( 
il se peut que ce soit en raison de ce que c'es 
par cette presqu'île que les Macédoniens d'-A 
lexandre sont arrivés à la mer des Andian. 

L'Inde a donc reçu à plusieurs époques reno 
preinte du passage des Grecs. 

Le Dieu Zan des Grecs a subsisté pour le 
Indiens, au moins dans le nom qu'ils donner 
à la divinité : Samy. 

Au Sud de l'Inde, se trouve l'île de Ceylan 

Selon d'Anville, c'est la Taprobana de Pt( 
lémée. 

N'est-ce point là une erreur et Madagascî 
n'a-t-elle pas été la vraie Taprobana ? 

Gomme tous les noms de lieux de la Granc 
Ile , le mot Taprobana est absolument Grec 
Ta prôios bana , terre où la femme est précoc( 

La précocité de la femme est un fait commi 
à Ceylan et à Madagascar , puisque les dei 
îles se trouvent situées sous les Tropiques 
mais le mot Ta s'applique-t-il aussi bien à Ce 
lan qu'à Madagascar ? Terre, se dit à Madaga 
car Tany , à Java , Tana , et dans l'Inde , M 
nou. Le mot Tany, dans l'Inde veut dire: ea 

Voilà une objection qui paraît assez série 
se ; il y a d'autres faits plus probants. 

A la page 149 de d'Anville , on trouve ce q 
suit : 

« On lit dans Ptolémée , que dans les tem 
^ antérieurs, la Taprobane se nommait Simum 
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«mais que de son temps elle se nomme Salicé 
f ce qui prend la forme d'un dérivé à l'égard du 
f nom de Salœ Salai que portaient les haoitants 
idu pays. On y distinguait des Palœogones , 

I c'est-à-dire gens d'ancienne race , selon Mé- 
f gasthène cité par Pline. Gosmas écrivain du 
< sixième siècle , qui ayant voyagé jusque dans 
t rinde , avait connu un marchand Grec , que 
«le commerce avait conduit dans Tîle de Gei- 
flan , dit qu'elle est nommée par les Indiens 
f Siélédiba Sielediba et dans ce nom il est aisé 
« de reconnaître celui du peuple qui habite Tisle 
f Salicé , auquel est ajouté un terme Indien 

'cassez connu pour être propre à désigner une 
i cisle. . . . Quand au nom de Taprobana , on 
: « n'en découvre aucun vestige , et encore moins 
« du plus ancien , ou de Simundi. i> 

De son côté , le docteur Lacaze nous dit : 
« Le géographe Arabe Edrèsi , qui vivait en 
tl099 de notre ère , a laissé dans ses écrits la 
f description de Madagascar qu'il nomme Zalé- 
« di. » 

Simundi , Salicé , Zalédi sont des noms qui 
ont bien de l'analogie. Neufsièclessesont écou- 
lés entre Ptolémée et Edrisi. 

Ptolémée dit que la Taprobane s'étend sur 
quinze degrés de latitude. 

Geylan n'occupe que quatre degrés de lati- 
tude ', tandis que Madagascar en occupe près 
de quatorze. 

Gomment comparer exactement le degré de 
Ptolémée avec le nôtre. Le savant d'Anville a 
dit qu'aucune des mesures anciennes ne de- 
mande plus de discussion que le stade. 

II y avait le stade olympique qui valait 94 
toises et demie ; le Pithique qui en valait 125 
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èa 750 ; le stade de Xénophon 75 toises e 
M d'Arislote 51 toises. 

Malgré ces différences dans la valeur du $ 
au moyen duquel on évaluait les degrés i 
sphère terrestre , il faut bien convenir q 
longueur de Madagascar concorde mieux 
celle de Geylan avec la longueur de laTaprol 

D'Anville a du reste calculé que la supe: 
de Geylan ne représente que le quatorzièn 
celle de la Taprobane de Ptolémée et il dil 
sujet : « On est assez prévenu en général , 
t dans la Géographie de Ptolémée , il y a j 
* que universellement à rabattre sur l'été 
« des espaces , mais nulle part jusqu'au \ 
« de réduire une mesure de surface de qua 
1 à un. » Malgré cela, d'Anville n'hésite j 
conclure que Geylan est bien la Taprobane 
quoi , il s est trompé, je crois. William Vii 
a du reste constaté plusieurs erreurs dans 
vre de d'Anville. 

D'Anville dit aussi : t Pline sur le témoig 
« de Mégasthène , rapporte que la Tapro 
« est coupée par un fleuve , flumine dividi 
il fait remarquer que la plus grande rivièi 
Geylan , la Mowil-ganga peut être consic 
comme ce fleuve. Mais à Madagascar , i 
un véritable fleuve la Betsiboka qui coule 
qne dans toute la largeur de Tlle de l'E 
rOuest et il semble que le flumine dividi* 
tacilement être appliqué à la Betsiboka. 

Sur la carte de Ptolémée , la Taprobane 
figurée comme étant à la limite du monde 
nu. G'est là une désignation en concord 
avec ce que dit Homère de Madagascar. Il 
fit de se souvenir de ce que Nausikaa dit 
servantes : « nous habitons aux extrémité 



tla mer onduleuse , et nous n'avons aucun 
«commerce avec les autres hommes. » 
:■ C'est à Madagascar que se trouvait la prairie 
dTMfiysienne aux bornes de la terre. 

Enfin , il faut remarquer que sur la carte de 
kTaprobane de Ptolémée, on trouve un « pro- 
Ittonloire de Jupiter » placé exactement dans 
h situation qu'occupent , sur la carte de Ma- 
jiàgascar, la baie de Saint-Augustin et son pro- 
montoire. A quel lieu de la terre ce nom de 
Iromontoire de Jupiter peut-il mieux s'appli- 

iuer qu'à cette contrée de Madagascar où les 
trecs avaient placé leur royaume des Ames et 
où l'on trouve encore dans TAndriandamitra 
(le royaume des âmes), une localité portant le 
ûom de Fanafaka, Jupiter inflexible. 

Il y a donc bien des probabilités pour que la 
Taprobane des anciens soit Madagascar. 

Eratosthèncs , Hipparque , Strabon , Ptolé- 
mée , dans l'espace compris enlre deux siècles 
avant, et deux siècles après Jésus-Christ, ont 
indiqué la Taprobane sur leurs cartes. Ils pla- 
cent tous cette île dans le Sud de l'Asie ; ils n'a- 
vaient probablement sur elle que de vagues 
notions en grande partie transmises , depuis 
Homère , par des géographes dont il ne nous 
est rien parvenu , à ma connaissance , du 
moins. 

Océanie et Asie Orientale. 

Dans l'Océanie et l'Asie Orientale , on trou- 
ve des traces indéniables de la Civilisation 
Mycénienne et, aussi, l'origine de cette dissolu- 
tion de mœurs qui a existé dans la Grèce anti- 
gue. Cette dissolution de mœurs existe tou- 
jours dans l'Extrôme-Orient où le théâtre indi- 
gène surpasse de beaucoup toutes les licences 
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d'Aristophane et o^ florlt , p^mi tant d'autre^'; 
dépravations , l^ittdustrie des ti'etits |anaui. ' ; 

Le nom de MdiCdLS^2iT,^ïàkùsôreion,teTié lieu] 
de prostitution, semble être comme un0 in#! 
cription laissée par les Gf'ecs de TanlTqoilé, 
aux portes de rOrient, pour indiquer aux siô^ 
clés à venir qu'ils ont pénétré dans cet Orieiït 
et qu'ils y ont trouvé une civilisation où lôâ 
idées de moralité étaient déjà moins épurées 
que plus tard en Grèce et à Babylonc. 

Le nom de Laos, porté par de vastes con- 
trées de TExtrême-Orient, n'est-il pas un noBj 
purement Grec ? 

Quelle est l'origine des Aïnos , ce peuple 
barbu du Japon ? 

Le nom le dit : Aia natis^ une colonie de 
marins de Aiaiè,les frères des Aioi, Ait de l'Inde, 
une épaVe de la Civilisation Mycénienne é- 
chouée dans un pays où les Grecs ont trouvé, 
comme dans l'Inde, une civilisation contempo- 
raine de la leur et qu'ils n'ont pu modifier. 

il y a quelques années, la fable du roi Midas 
a été retrouvée dans les plus anciennes tradi- 
tions du Japon ou de la Chine. 

Que sont ces ruines d'Angkor et cette civili- 
sation Kmer qui étonnent les voyageurs ? J'ai 
eu entre les mains, une fine tête en pierre 
sculptée provenant des ruines d'Angkor. Sans 
aucun doute, elle n'était pas l'œuvre de la riace 
jatine. Un Grec seul a pu créer, à cetteépoque, 
ce pur visage virginal en pierre. 

Dans son « Voyage au Cambodge », le lieute- 
nant de vaisseau Louis Delaporte qui fit partie 
de l'expédition d'exploration du capitaine de 
frégate boudart de Làgrée, en 1871, a dit : 

((La vue de cesraitlëà étranges d'Angkor me 
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Pc flrappa, moi aussi, d'un vif étonnement ; je 
Jn'adfmîraîs pas moins la conception hardie 
'\ et grandiose de ces monuments que Tharmo- 
ï nie parfaite de toutes leurs parties. L'art 
c Kmer, issu du mélange de Tlnde et de la 
f€ Chine, épuré, ennobli par des artistes qu'on 
't pourrait appeler les Athéniens de l'Ex- 
« trême-Orient, est resté, en effet, comme la 
k plus belle expression du génie humain dans 
c cette vaste partie de TAsie qui s'étend de 
k rindus au Pacifique. » 

Le temple immense d'Angkor porte un noria 
absolument grec : kngkov ]^hat, Açkortiphaô^con- 
fecrer. 

Sur les murs de ce temple, à côté des fines 
sculptures dignes du ciseau de Phidias, et, en 
bien plus gnind nombre, il on existe de style 
Indien ou Chinois, c'est-à-dire des êtres fan- 
tastiques, semblables à ceux que l'on voit sur 
tes vases de la <:hine et du Japon et sur lès 
ineubles de l'Inde, des Chimères. De là le 
nom de Kmer qui a la même origine, comme 
on le voi ,que lé mot Kimmériens de l'Odys- 
sée. Le style de l'Extrême-Asie et celui de 
rindè sont tellement différents du génie grec, 
qtie les tribus maritimes, autres que celle oui 
tf est établie au Cambodge, ont dû qualifier 
feUé-ci du mot qui marquait le mieux l'oeuvre 

Srïhcipalè accomplie par la tribu établie sur les 
IvèS du grand fleuve de l'Indo-Chine. 
Plus loin, dans le Baria de la Cochinchine, 
on ireirouve le Baris de Zanguebar, des Bares de 
Siàdagâscar et de l'Iiide et bien d'autres noims 
d'allùré grecque. 

Ëiifin, fa langue annamite aurait, paraU-il, 
idtiit âè ràppoirtsavec la langue grecque qu'on 
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a voulu en faire la langue mère de toutes ] 
langues. Profonde erreur, si Ton songe au m 
si vrai de Duruy, que j*ai rapporté et qui se j 
sume en ceci : Ce sont les conquérants qui ii 
posent leur langue. 

On connaît le rôle de la Grèce Mycénieni 
étendant ses relations à toute la terre, envoya 
ses tribus maritimes s'établir dans toute Y 
tendue des côtes de Tancien et du houveî 
monde, comme on dit aujourd'hui. Les Ann 
mites n'ont jamais eu ce rôle de conquérant c 
monde et si leur langue ressemble à celle d 
Grecs, comme la langue des Malgaches re 
semble à celle des Grocs, c'est que, comr 
ceux-ci, ils sont des débris de l'antique civl 
sation Mycénienne, ou peut-être d'une civilij 
tion grecque antérieure. 

La race de Javan qui s'est étendue sur toi 
la surface du globe terrestre, avait, nous 
Platon, au temps de Solon, huit mille anm 
d'une histoire mêlée de grandeurs et de cati 
trophes. 

Dans le Timée, Gritias fait à Socrate le 
citd' aune histoire très (Urange, et pourt; 
€ très véritable, que raconta jadis Solon. . 
€ Gritias » son aïeul et que ce vieillard lui 
dit a son tour : « La ville d'Athènes avait 1 
c autrefois de grandes et admirables chos 
c aujourd'hui tombées dans l'oubli parla h 
« gueur du temps et la destruction des gêné 
(L tions ». 

Solon raconta que, dans le voyage qu'il fil 
Egypte c( un des prêtres les plus âgés lui c 
« Ô Solon, Solon, vous autres Grecs vous 
d rez toujours des enfants ; il n'y a pas 
< vieillards pal-mi vous. — Et pourquoi ce 
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|i répondit Solon. — Vous êtes tous, dit le prêtre 
[i jeunes d'intelligence ; vous ne possédez au- 
[i cane vieille tradition ni aucune science vé- 
if nérable par son antiquité. En voici la rai- 
i son. Le genre humain a subi et subira plu- 
• sieurs destructions, les plus grandes parle 
« feu et par Teau, et les moindres par raille 
I causes. Ce qu'on raconte chez vous de Phaé- 
« ton, fils du Soleil, qui, voulant conduire le 
« char de son père et ne pouvant le maintenir 
« dans la route ordinaire, embrasa la terre et 

< périt lui-même frappé de la tondre, a toute 

< l'apparence d'une table ; ce qu'il y a de vrai, 
«c'est que dans les mouvements des astres 
« autour de la terre, il peut» à de longs inter- 

< valles de temps, arriver des catastrophes où 
« tout ce qui se trouve sur la terre est détruit 
« par le fou. Alors les habitants des monta- 
« gnes et des lieux élevés périssent plutôt que 
« ceux qui habitent près des fleuves et sur les 

< bords de la mer. Pour nous, le Nil nous 
« sauve dé cette calamité comme de beaucoup 
€ d'autres, parle débordement de ses eaux. 
« Quand les dieux purifient la terre par un dé- 
€ luge, les bergers et les bouviers sont à l'abri 
« sur leurs montagnes, tandis que les habi- 
« tants de nos villes sont entraînés par les tor- 
« rents dans la mer. Chez nous, au contraire, 

< jamais les eaux ne descendent d'en haut pour 
« inonder nos campagnes: elles nous jaillis- 
tt lissent du sein de la terre. Voilà pourquoi 
m nous avons conservé les monuments les plus 
« anciens. En tout pays, le genre humain sub- 
« siste toujours en nombre plus ou moins con- 
c sidérable, à moins qu'un froid ou une cha- 
« leur extrême ne s y oppose. Tout ce que 



c nôtii&fedtttiaîssdiis, Chèi voos ou ici ou 
€ leurs, d^évènemènts glorieux, important 
« remariïtiables sous iT autres rapports, 
« cela existe chez nous, consigné par écr 
« conservé dans nos temples, depuis un te 
« immémorial. Mais en Grèce, à peine a- 
« constaté vos actions et celles des autres 
« pies, soit par écrit, ou par tout autre me 
« en usage dans des états civilisés, qu( 
« eaux du ciel viennent périodiquement foi 
« sur vous comme un fléau, ne laissant 
« vivre que des hommes sans lettres et 
« instruction: de sorte que vous voilà de i 
€ veau dans Tenfance, ignorant ce qui 
« passé dans l'antiquité chez vous aussi 
« que chez nous. » 

Il n'y a pas un siècle que ChampoUion a 
pris aux savants à lire les hiéroglyphes 
étaient restés jusqu'alors indéchiffrables. '. 
gypte n'a pas encore livré tous ses secrets. 

C'est là, en Egypte, que Ton trouvera pr 
blement, dans l'avenir, l'histoire univer 
de cette Grèce dont Maxime Du Camp a dil 

€ La Grèce est dans nos arts, flans 
€ mœurs, dans notre philosophie, dans r 
« entendement, dans notre poésie, dans r 
« éloquence; elle est dans toute civilisai 
« mais elle n'est plus en Grèce ; son àm- 
€ devenue Tàme du genre humain. Si la G 
€ et le christianisme n'avaient été, le m( 
« serait peut-être encore à l'état sauva) 
« Tàge de pierre de l'inlolligence. » 
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On m'a fait cette objection : il est difficile de 
eroire que les petites nefs des Akaiens de Té- 
poque des Argonautes et de la guerre de Troie 
aient pu faire les voyages autour de rAfriqiie, à 
Madagascar, en Amérique et dans rExtrôme- 
Orient. 

Homère ne donne pas les dimensions des 
navires de son époque, mais il n'étaient pas si 
petits qu'on peut se l'imaginer. 
r Dans le dénombrement des rois et des na- 
vires de l'escadre partie d'Auiis poar la guer- 
re de Troie, il est dit que les cinquante nefs 
des Béotiens portaient chacune cent vingt hom- 
mes. Il faut bien se dire que ces navires por- 
taient eu même temps les approvisionnements 
d'eau et de vivres , les armes , les chars , les 
chevaux. Ge;ix qui ont connaissance des cho- 
ses de la mer , comprendront que ces nefs 
étaient assez grandes, de véritables navires. 

De môme, dans la Rh XVI de l'Iliade , Ho- 
mère nous dit que les cinquante nefs d'Akliil- 
leus avaient chacune cinquante rameurs. Ce 
R'étaient pas des chaloupes, que ces nefs à cin- 
quante rameurs. 

D'autre part, un siècle environ après la guer- 
re de Troie , les navires de Salomon allaient 
â'Asiongaber à Tharsis et à Ophir dans la mer 
des Indes. 

La Bible sious dit ^e oes navires étaient 
limités par les maleiots d'Hiram, connaissant 
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la mer. Ces matelots d'Hiram, ce sont le$ 
Phéniciens de cette Tyr que l'on appelait la. . 
Reine des mers. Il est indubitable que bien | 
avant l'époque de Salomon, probablement mê- 
me avant l'Odyssée, ces matelots , connaissant 
la mer, avaient parcouru l'Océan Indien. 

Les marins de Nécos n'ont-ils pa^ fait le 
tour de l'Afrique quatre siècles plus tard ? 

Je passe sous silence les voyages de Scylax, 
des Carthaginois, ceux deNéarqne, d'Hannon, 
et autres, et j'arrive de suite à Christophe Co- 
lomb. 

Le 3 août 1492, Colomb partit du port de j 
Palos, pour son premier voyage de découverte. 

Sa flottille se composait de trois navires , 
dont le vaisseau amiral la Santa Maria n'était ' 
que de cent tonneaux de jauge et les deux au- 
tres la Pinta et la Nigna n'étaient que de ! 
grandes chaloupes non pontées. Et notez que I 
Colomb comptait que sa navigation pouvait 
durer douze mois et qu'il avait porté des vivres 
pour ces douze mois. 

Quand il eut découvert les Lucayes et les 
Antilles, la Santa-Maria fit naufrage à Haïti 
et Colomb dut revenir en Europe sur la Nigna 
qui subit deux tempêtes dans ce voyage de re- 
tour. 

Les marines de toutes les nations ont em- 
ployé et emploient encore ce qu'on appelle les 
goélettes, petits navires de trente à cent ton- 
neaux et ont tait faire des voyages au long 
cours à ces petits navires. Il n'y a pas bien 
longtemps qu'ici, on en a vu venir de France, 
par le Cap, le fameux Cap desTempôtes, 

11 y a douze ans, en 1885, le capitaine Lebal 
n'a-t-il pas conduit, de France à Bourbon, pour 
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lé creusement du port de la Pointe des Galets , 
une drague marine qui n'émergeait que de un 
mètre hors de Teau ? 

Ne voit-on pas chaque jour, ici, de frêles bar- 
ques partir de nos côtes pour aller faire de' 
longs voyages, soit aux îleslSt-Paul et Ams- 
terdam, soit sur les côtes de Madagascar ? 

Les boutres a.rabes qui n'ont que cinquante 
à soixante tonneaux de jauge et souvent moins, 
ne font-ils pas constamment les voyages entre 
les Gomores, Mascate et la côte de Goroman- 
del, en s^airlant des moussons ? 

Sur une autre mer , dans TAtlantique , tout 
récemment, n'a-t-on pas vu le Noversmk, petit 
bateau de 8 tonneaux, monté par trois marins ' 
faire la traversée de rAtlanlique ? 

Mieux que cela. Elle est d'hier cette folle 
équipée de deux marin?^ înirépirles qui ont fait 
le voyage d'Amérique en Europe , par l'Atlan- 
tique, sur un simple canot. 

S'imagine-t-on que les marins de la Grèce ' 
Mycénienne étaient moins hardis que ceux de 
nos jours ? 

On se fait, en général , une idée fausse des 
navires de l'antiquité. Ge n'étcâent pas des 
coques de noix, comme on dit. 

Il faut lire les savantes études de l'amiral 
Jurien de la Gravière sur la Marine des An- 
ciens et la Marine des Modernes, et sur les 
grands combats de mer. 

On y apprendra qu'à la bataille d'Actium, 
31 ans avant l'ère chrétienne, huit cents navi- 
res et 300.000 hommes, d'après les uns, 400.000 
hommes, d'après les autres, furent aux prises. 
On pourra être étonné de lire ce qui suit, au 
sujet de cette bataille navale : 
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€ Nous retrouvons sur cette arène sanglant^ 
i la lutte de la masse et de Pagilité, lé choc d^ 
« la baleine et de Tespadon. . . Antoine et Gléob 
€ pâtre ont succombé parce qu'ils commirent. 
€ la faute Reprendre , en fait de constructions' 
€ navales Ténormitô pour la force.» 

L'amiral Jurien de la Gravière nous dit q\\i\ 
l'exemple de ces navires énormes dont lesta 
quinquèremes de Denys le Tyran avaient été-V 
le premier échelon, venait de la Sicile. : 

Trois siècles avant notre ère , Hiéron II, roi i 
de Syracuse, fit construire par Archimède, sur ; 
les plans d'Archias de Gorynthe, un grand na-, 
vire, l'Alexandrin, qui marchait à l'aviroa tout' 
comme à la voile. Ce navire avait, comme lesi 
nôtres, trois mâts et un beaupré ; il avait vingt 
rangs de rames, trois ponts. 

Presque à la même époque, Ptolémée Philo- 
pator fit construire la Tessaracontère dont le 

Sont avait cent trente mètres de longueur et 
ix-huit mètres de largeur. 4000 rameurs im- 
primaient le mouvement au colosse. L'équipa- 
ge était de près de huit mille hommes I 
Et l'amiral Jurien de la Gravière ajoute; 
« Je ne vois guère que les grands cuirassés 
€ Italiens, le Duilio, le Dandolo, Tltiliaetle Lé- 

< panto que l'on puisse comparer au vaisseau 

< de Ptolémée, et encore f Le Great-Eastern 
€ lui-même, ce monstre dont le déplacement 
« dépasse :27000 tonneaux et près duquel les 
. navires à vapeur ordinaires passeront com- 
« me des pygmées, n'aurait pas, sans êtreobli- 
€ gé de les serrer un peu, recelé dans son sein 
« les erètes et les épibatesde là Tessaracontère.» 

Je n'ai pas dit, n'est-ce pas, que l'Argô et la 
birème d'Odysseus pouvaient supporter une 
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comparaison de grandeur avec ces énormes na- 
vires ; mais, que Ton se souvienne qu'entre 
h Tessaracontère de Ptolémée Philopator et 
le Great-Eastern, il y a eu les petits navires de 
Colomb et les galères de Duquesne. 

Les dimensions des navires ont varié à 
travers les siècles , suivant l'étendue du com- 
mercé maritime des nations. 

Or , j'ai rappelé que le savant M. Gaston 
Boîssier nous a dit que dans aucun pays, la lit- 
térature des voyages n'a été aussi riche que 
dans la Grèce antique. 

De même que j'en ai conclu logiquement 
que le commerce maritime et les voyages des 
marins ue ccUe Grèce antique avaient dû être 
considérables, de même on peut affirmer que 
les navires allectés aux longs voyages de ces 
marins, devaient avoir des dimensions assez 
grandes pour que les entreprises fuss» nt rému- 
nératrices. 

Je termine par ces mots de l'amiral Jurien 
de la Gravière : 

« La plupart de nos prétendues inventions, 
« n'ont été, j'en suis convaincu, que des rémi- 
« niscences. » 

Kosmos oiitos einai troxcs^ ce monde est une 
roue, dit le proverbe grec. 
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Comme Odysseus, je viens de parcourir « de 
nombreuses villes des hommes » et Taviron lé- 
ger m'a conduit, sur la mer pleine d'écume, 
dans toutes les parties du globe terrestre. 

Qu'il me soit permis de terminer ce voyage 
par mon Ithakè, l'Ile bien-aimée, Bourbon si 
cher à tous ses fils, où l'on retrouve aussi Tin- 
fluence de la civilisation Mycénienne, Bour- 
bon, dont une vieille légende créole m'a appris, 
dans mon enfance, l'antique et divine origine 
Mycénienne : 

« Il y a longtemps, bien longtemps, un navi- 
« re appelé l'Argo (sic) prit deux roches an pays 
« des Dieux et les jeta dans la mer. Ainsi na- 
« quirent les Iles-Sœurs, Bourbon et l'Ile de 
« France ». 

Et j'ai entendu encore raconter cette légende, 
dans nos montagnes, il y a environ deux ans, 
par un créole d'origine Malgache. 

Qui sait si les Argonautes qui sont allés à 
Madagascar, ne sont pas venus aussi à Bour- 
bon? 

Voici ce qu'on lit à la page 90 du livre de M. 
Guet : « Les origines de l'Ile Bourbon et de la 
colonisation Française à Madagascar ». « Pour 
« arriver heureusement , à l'Ile Dauphine , 
« (Madagascar)les vaisseaux iront de compagnie 
« ou séparément, eslever jusqu'à la hauteurde 
« rile Bourbon » — Instructions données par 
Golbert— 
M Et . Guet ajoute : 
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(( On sait que cette dernière est située ^u 21* 
€ degré de latitude et Fori-Dauphin au 25*. La 
« difTérence est grande. Mais on connaissait 
« bien alors le courant qui , à eent lieues ei^yi- 
< ron du Gap de Bonne-Espérance, conduit ^ 
€ Bourbon, et celui ((ui, du large des Masca- 
€ reignes, amène à Fort-Dauphin. » 

On comprendra que je n'insiste pas. A cha- 
cun de conclure comme il l'entend. 

J'ai dit la lutte des premiers Malgaches ve- 
nus à Bourbon avec les Français échappés au 
massacre de Fort-Dauphin. 

Depuis cette époque troublée des débuts de 
notre colonisation et dès le commencement du 
XVIIP siècle, une civilisation raffinée s'est, en 
peu de temps, établie à Bourbon. A la rude 
population d'aventuriers delà première heure, 
étaient venus se joindre les doux Malgaches, 
MalaxoSy et un grand nombre de cadets de fa- 
mille de France qui ont fait souche dans la co- 
lonie. 

Les Malgaches trouvèrent à Bourbon , un 
pays presque semblable au leur, avec les cli- 
mats variés selon les altitudes, l'éternelle ver- 
dure , les récoites faciles et un esclavage aussi 
doux qu'en Grèce et à Madagascar. 

M. ôuét nous a fait connaître ce garde maga- 
sin du nom d'Antoine Boucher qui t avait dans 
clés veines quelques gouttes du sang d' Alceste.. . 
€ était du nombre de ces humains fâcheux dont 
€ le caractère, chagrin à l'excès, grossit la vi- 
« sion 1^ et qui tint un journal de tout ce qu'il 
vit à Bourbon, du 17 Juin 1702 au 17 avril 1705. 
Or^ voici ce que ce misanthrope a écrit au sujet 
de nos esclaves, à cette époque : « leurs maîtres 
c ont beaucoup d'égards pour eux, et les regar- 
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i dent plutôt comme leurs enfants que comme 
« leurs esclaves. » C'est exactement ce que j'ai 
vu, dans ma famille, lorsque j'étais enfant. 

Beaucoup de Malgaches se fixèrent à Bour- 
bon. De leur croisement, de leurs unions avec 
les autres races très nombreuses venues ici , 
comme elles sont allées à Madagascar, provient 
une grande partie de notre population. 

Gomme M. Guet l'a parfaitement établi, 
beaucoup de familles de Bourbon, sont de pure 
race française, quoique très anciennes dans le 
pays. 

Tous les enfants, ici, ayant pour nourrices 
ou pour bonnes, des femmes malgaches, des 
nënèues (nono, nomos), ont été bercés par les 
chansons et les légendes û'origine malgache. 
Grandissant et vivant dans cet air saturé, par 
les Malgaches, du génie de la Grèce aiiliq-ae, 
ayant sous les yeux les plus grandioses spocla- 
cles de la nature, les Créoles de Bourbon su- 
bissent cette influence du milieu dont j'ai par- 
lé à propos du voyage du docteur Vinson à Ma- 
dagascar. 

La poésie qui était l'âme de la Grèce Mycé- 
nienne, qui est l'âme des Malgaches, est dans 
l'air que nous respirons. 

Ainsi s'explique que la netite Ile Française 
de la mer des Indes, ait pu produire des écri- 
vains tels que l'académicien Hervé, ce Grec de 
la Grèce antique que fut le grand poète Leconte 
de Lisle et toute cette pléiade : Parny, Berlin, 
Etienne Az^éma, Dayot, Saint-Amand, Lacaus- 
sade, Dierx, enfin cette étrange Gélimène, la 
Sappho créole, née de sang malgache, qui im- 
provisait à tout venant, une chanson créole. 
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idylle ou satire, en s'accompagnant de sa gui- 
tare. 

Et c'est encore Tinfluence du milieu dans le- 
quel je suis né et où je vis qui m'a permis de 
deviner les grands secrets du passé. 
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M. Guet, dans l'introduction de son livre, 
déjà cité, dit que sur la carte de l'île Bourbon, 
on peut voir dans les contours des côtes; < un 
« profil de tête humaine parfaitement recon- 
«naissahle si l'on veut bien en suivre les traits. 
« La face est tournée vers l'Est. 
€ Sur le sommet du crâne, nord de l'Ile, do- 
minent la ville capitale Saint-Denis, patrie 
d*Ed ou ard Hervé ^ puis Sainte Marie , puis 
Sainte-Suzanne , appelée jadis ^ la clé du beau 

Says » contrée poétique p^ir excellence , où 
'ailleurs est né Bertm. Le iront est à Saint- 
e: André, oui ceint la rivière du Mât comme 
une banaelette argentée. C'est là que sont nés 
Nicole et Alexandre de la Serve. Saint-Be- 
noit (berceau du général Rolland) et Sainte- 
Rose occupent gaiement la saillie du visage, 
laquelle se termine à la Pointe du Piton. La 
bouche ouverte rit largement entre le Volcan 
et l'espace du Grand-Brûlé. Le menton appar- 
tient à Saint-Philippe. Sur le maxillaire inté- 
rieur reposent de l'Est à l'Ouest, d'abord 
Saint-Joseph, puis la jolie ville de Saint- 
Pierre où sont nés le savant Lîslet-Geoffroy, 
membre correspondant de rinstitut,ainsi ^ue 
M * de Mahy, et, en troisième lieu, Saint- 
Louis. A l'occiput enfin, s'élèvent Saint- Leu, 
Saint-Gilles et la ville de Saint-Paul doyenne 
de la Colonie — où Parnjr et sa muse, La- 
caussade et Leconte de Lisle ont vu le jour. 
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€ En nommant la Possession, dont le territoi- 
€ re rejoint celui de Saint-Denis, nous avons 
€ fait ainsi le tour de l'Ile. Cette manière de la 
% décrire est, selon nous, d'une exactitude suf- 
c usante pour fixer dans la mémoire la topogra- 
f phie de Bourbon. Nous n'osons pas ici parler 
c de ses grandioses montagnes — amours de3 
t nuages — qui gâteraient un peu la bonne têtie 
c attribuée à. notre aimable petite Colonie, épi 
« lui donnant de trop longues oreilles. 

« Nous avons ouï dire à un marin narrant 
c ses v0ya2.es dans TOcéan Indien, que Fort- 
€ Dauphin se trouvait au Nord de Madagascar. 
c S'il avait eu un moyen mnémotechnique de 
€ ce genre pour se rappeler (jue Fort-Dauphin 
d est situé à Tarrière du navire ci-dessus ima- 
< giné et non à l'avant, il n'aurait pas commis 
€ cette faute géographique. » 

Toute tête, aussi dure qu'elle soit, a eu un 
corps ou l'a encore. Bourbon n'est que la tôte 
du corps qu'est Madagascar. 

On n'a qu'à regarder une carte de cette île, 
en la retournant, de manière que le Gap d'Am- 
bre soit en bas et le (-ap Sainte-Marie en haut, 
et on trouvera le corps dont la tête a formé 
Bourbon, corps décapité, naturellement, fiants 
bras ni jambes. 

Sur la carte de Bourbon, il y a, du reste, un 
profil de visage humain encore plus exact que 
celui indiqué par M. Guet. On trouvera ce pro- 
fil de visage humain à l'extrême Est de lile, 
entre l'Anse du Sac et le Grand Brûlé. 
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Lorsque, en Î895, je commençai à entrevoiries 
choses Houvelles que l'on a lues dans ce petit 
livre, je me jugeai incapable d'en poursuivre la 
démonstration. Je n'avais ni le temps, ni la 
science nécessaire, ni même les documents 
qu'il aurait fallu pouvoir consulter. 

Et, au jour le jour, au fur et à mesure que 
j'avançais dans ma découverte, j'envoyai aux 
deux personnes que j'estimais les plus aptes à 
faire ou à faire faire la lumière sur la question, 
le résultat de mes recherches. 

Mes démarches sont restées sans succès. 

J'avais la foi. J'avais la conviction d'avoir 
découvert des vérités voilées aux yeux de tous. 
A l'exemple du grand Schliemann, je me suis 
entêté. 

L'inscription que Platon avait mise sur la 
porte de son Ecole, dansait devant mes yeux : 
Ageômetretôs ekasesto — Nul n'entre ici qui n'est 
géomètre. 

Fontenelle me disait à l'oreille : < L'esprit 
i géométrique n'est pas si attaché à la géomé- 
« trie qu'il n'en puisse être tiré et transporté à 
€ d'autres ccnnaissances. » 

Des amis auxquels j'avais communiqué mes 
notes de 1895 , m'encouragaient à les complé- 
ter et à les publier. Les compléter oui , j'y 
trouvais du plaisir, mais les publier I Qu'impor- 
te, m'ont-ils dit, si les détails laissent à désirer; 
l'idée est bonne, il faut la faire connaître; çt*aii- 
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très, peut-être dessavants, so chargeront d'élu- 
cider la question. 

Je me suis dévoué. 

Que la critique me soit légère ! 

Je ne me dissimule pas que mon œuvre est 
imparfaite et incomplète. 

D'une part , on y trouvera probablement des 
erreurs d*étymologies ou autres. 

D'autre part , il aurait fallu , en recher- 
chant ce que furent les nombreux alliés de 
Priam venus, quelques-uns de contrées lointai- 
nes , ausecoursdeTroiè, montrer retendue des 
relations du monde contemporain de la Civilisa- 
tion Mycénienne et faire voir , par la grandeur 
de la résistance des Troiens et de leurs alliés , 
ce que fut la puissance de la Grèce de la Civi- 
lisation Mycénienne qui périt dans le siècle mê- 
me où elle parait avoir atteint son apogée et 
durant lequel elle avait produit des hommes 
tels que Hercule , Orphée et Thésée, Akhilleus 
et Odysseus-Homère. 

Ce Memnôn , par exemple , si beau nous dit 
rOJyssée ( Rh XI ), colossale figure de l'anti- 
quité , que Taurore pleure éternellement dans 
la rosée et dont le souvenir rayonne encore sur 
notre époque ; ce Memnôn , l'Astéropaios Pé- 
légonide de Tlliade , qui ne parut au siège de 
Troie que pour oser s'attaquer à Akhilleus, bles- 
ser ce héros , non pas au légendaire taloup mais 
au coude du bras droit et se faire tuer par Ak- 
hilleus qui lui arracha Tàme , l'ayant frappé 
€ dans le. ventre , au nombril » ; ce Memnôn ne 
permet-il pas , par le dédain avec lequ*^i Homè- 
re parle de lui et l'appelle Astéropaios lils de Pé- 
légôn , l'homme au ventre troué fils de la ter- 
re des noirs, de se rendre compte de ce que fut 
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cet Àkhillens dont l'épopée n'a point exagéré 
la gloire et la puissance guerrière. 

€ Akhilleus Péleide , le plus brave des Akh- 
« aiens lui disait Odysseus , tu l'emportes de 
€ beaucoup sur moi , et tu vaux mieux que moi 
i par ta lance * II. Rh. XIX. 

Dans la Rh XVlII de l'Iliade , autour du ca- 
davre de Patroclos , une lutte terril3le mettait 
hors de combat les chefs Akhaiens. Les Dieux 

?pvoient la déesse Iris à Akhilleus : « Lève- toi 
J^éléide , le plus effrayant des hommes , et se- 
€ cours Patroklospourqi^i on combat avec fu- 
« reuxdevant les nefs î>. Akhilleus répond qu'il 
n'a plus d'armes, ayant donné les siennes à son 
aini. Iris lui dit : < Certes nous savons que les 
€ bellesarmes te sont enlevées ; mais , tel qiiè 
€ té voilà , apparais aux Troiens sur le bord du 
i fos&é ; et ils reculeront épouvantés , et les 
t braves fils des Akaiens respireront. Il ne s'a- 

« git que de respirer un moment. 

f Akhilleus se leva une haute clarté 

«j montait de la tête d'Akhilleus jusque dans 
<ir TAithôr . Et il s'arrêta sur le bord du fossé , 

i sans se mêler aux Akhaiens Là, debout 

< il poussa un cri. . . . et un immense tuïriùl- 

« te s'éleva parmi les Troiens Et dès que 

« lès Troiens eurent entendu la voix d'airain de 
« l'Aiakide , ils frémirent tous... Et trois 
ô fois , sur le bord dû fossé , le divin Akhilleus 
i cria , et trois fois , les Trôyens furent KoU- 
« lêversés , et les illustres âlliéâ ; et douze des 
« plus braves périrent au milieu de leurs charà 
i et de leurs lances. ^ 

Ce jeune héros dont Athénè câlma l'irrifàtiôn 
en le sàîsîssatnt par sa cheveliire bïôndè (ïth I) 
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a reparu , à plusieurs reprises, à la tâte des ar- 
mées de la France,sous les noms dp C^oadé, Bo- 
naparte , Hoché, Marceau. 

Gloire pure dans Homère , Akliilleus a ét4 
diminué par les siècles qui ont pris trop à'ia 
lettre les mots «colère d'Akhilleus» . Non, TI- 
liade a été improprement appelée la colère d'A- 
chille , le chant divin du vieil aède a une por- 
tée plus haute. 

L'Iliade est la réalisation de la malédiction 
d'Akhilleus comme le sujet du «Roi s'amuse» 
de Hugo est la réalisation de la malédiction de 
Saint-Vallier. 

Toute la Grèce avait suivi à Troie , Agamem- 
nôn qui voulait venger le rapt de la femme de 
son frère Ménélaos , et ce môme Agamemnôn 
enlève injustement à Akhilleus sa Breiseis et 
les rois Akaiens ne s'opposent pas à ce rapt. 

Il aurait fallu , également , rechercher ce que 
fut , avant Odysseus , la Civilisation de la mer 
des Indes , et notamment , ceîlede ces Aithio- 
piens d'Homère c ue Zeus visitait si facilement 
à l'époque de b* guerre de Troie ( Rh, I ) 

« Zeus est allé hier du côté de rOkéanos , à 
i un festin que lui ont donné les Aithiopiens 
< irréprochables , et tous les Dieuxl'ont suivi.» 

Ni mes occupations, ni les moyens matériels 
ne me permettent de continuer ces études. 

Dieu veuille que la tâche que j'abandonne 
soit accomplie par de plus savants et que ce 
soit en France que paraisse la première édition 
populaire d'Homère, l'Homère illustré. 

Votre Homère illustré, M. Perrot. 
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En 1900, aura lieu la plus grande manifes- 
tation de Tesprît humain. Ne pensez-vous pas 
qu'une place d'honneur doit être occupée par 
votre Homère illustré et par les objets prove- 
nant de la cité d'Alkinoos ? 
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